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L ne  faut  pas  efpérer  que  la 
Philofophie  faffe  de  grands 
progrès  & que  les  hommes 
deviennent  par  conféquent  plus  fa- 
vans  & plus  fages  5 tant  qu’on  fou- 
tiendra  la  vanité  par  des  diftinc- 
tions  arbitraires,  ou  des  prérogati- 
ves frivoles.  L’efprit  humain  n’eft 
pas  feulement  amoureux  de  lui- 
même  : il  efl;  aufli  naturellement 
jaloux  , envieux  & malin  à l’égard 
des  autres.  Son  but  eft  prefque  tou- 
jours de  dominer  ; & dès  qu’il  trouve 
une  voie  aifée  d’y  parvenir,  il  né- 
glige les  moyens  qui  donnent  par  le 


mérite  une  dihinélion  réelle.  Luî 
porter  alors  une  nouvelle  lumière  j 
c’eft  s’attirer  fa  haine  , parce  que 
c’eft  un  avantage  que  de  fe  montrer 
plus  éclairé  qu’autrui , en  quelque 
matière  que  ce  foit.  AulTi  l’amour 
propre  a mis  bon  ordre  contre  cette 
efpèce  d’humiliation.  Il  a inventé 
une  manœuvre,  qui  en  affermiffant 
l’erreur , maintient  avec  une  forte 
de  gloire  l’imperfedion  & l’igno- 
rance : c’efl:  d’établir  d’abord  pour 
axiome  & pour  principe  , qu’on  a 
raifon;  & de  regarder  enfuite  com- 
me une  vérité  conftante , que  Tinté- 
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rêt  particulier  doit  l’emporter  fur 
toute  autre  confidération.  Avec  ces 
armes  on  fe  rend  invulnérable.  On 
n’écoute  plus  les  meilleurs  raifon- 
nemens.  On  méprife  la  vérité  avec 
hauteur.  On  s’applaudit  impuné- 
ment de  fes  fottifes.  On  dédaigne 
& on  écarte  les  gens  éclairés , ôc 
on  étouffe  fans  pudeur  le  goût  & le 
favoir.  Si  cette  opinion  fe  répand , 
la  barbarie  leve  la  tête,  accompa- 
gnée des  maux  innombrables  qui 
viennent  toujours  à fa  fuite.  Et  c’eft 
ce  qui  arriva  dans  les  temps  qui 
précédèrent  la  renaiffance  de  la 
Philofophie. 

Lorfque  les  Gots  s’emparèrent 
de  l'Italie , après  la  chute  de  i’Em- 
pire  Romain  , non-feulement  ils 
profcrivirent  l’étude  : ils  cherchè- 
rent encore  à effacer  la  mémoire  de 
l’ancienne  Philofophie,  en  détrui- 
fant  fes  annales.  Ils  n’eftimerent  que 
le  luxe,  dépravèrent  les  mœurs  , 
opprimèrent  la  vertu,  détruifirent 
les  chefs-d’œuvres  des  Romains , 
allumèrent  le  flambeau  d’une  fan- 
glante  guerre , & répandirent  par- 
tout la  défolation  ôc  le  dégât. 

L’ignorance  revêtue  de  l’auto- 
rité ôc  de  la  force,  éteignit  les  facul- 
tés naturelles  de  l’entendement.  On 
ne  penfa  plus  : on  ne  fit  que  végé- 
ter. Ce  défaftre  alla  fi  loin,  qu’une 
partie  des  temps  fuivans  fut  appel- 
lée  l’âge  de  plomb,  qui  ne  le  céda 
en  rien  à l’âge  de  fer  des  Poètes. 


Quelques  génies  privilégiés  effaye- 
rent  bien  de  fecouer  le  joug  de  cette 
dure  fervitude , mais  ils  furent  peu 
écoutés. 

Plufieurs  fiécles  s’écoulèrent  fans 
qu’on  s’apperçût  d’un  changement 
fenfible.  Le  Clergé,  qui  prétendoit 
avoir  quelques  lumières  , étoit  en- 
core fl  ignorant  dans  le  "Vlli^  fiécle, 
qu’il'  n’entendoit  pas  même  le  latin 
des  Offices  divins.  Sa  plus  haute 
ambition  étoit  de  favoir  bien  chan- 
ter au  lutrin.  Les  Eccléfiaftiques  fe 
défioient  les  uns  les  autres , fans 
être  curieux  de  favoir  ce  qu’ils  di- 
foient.  Cette  émulation  alla  elle- 
même  fl  loin,  que  Charlemagne  fe 
trouvant  à Rome  dans  le  feu  de 
cette  querelle  , crut  devoir  ufer  de 
fon  autorité  pour  la  faire  ceffer  (d). 
L’éducation  de  ce  Prince  avoit  ce- 
pendant été  tellement  négligée  , 
qu’il  ne  favoit  pas  même  lire  ; mais 
il  avoit  affez  de  jugement  pour  con- 
noitre  le  prix  des  Sciences , ôc  il 
forma  le  deffein  d’en  être  le  Promo- 
teur ôc  le  Proteêleur.  Il  demanda 
au  Pape  Adrien  de  lui  procurer  quel- 
ques perfonnes  qui  fuffent  en  état 
d’enfeigner  les  premiers  élémens'de 
la  Grammaire  ôc  de  l’Arithmétique 
à fes  Sujets;  car  cesArts  étoient  abfo- 
lument  ignorés  dans  fes  Etats.  Il  éta- 
blit dans  fon  propre  Palais  une  éco- 
le publique  fous  la  direêÜon  du  fa- 
meux Alcuin.  Mais  l’ignorance  étoit 
fi  profonde , que  fes  follicitudes  ôc 
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les  foins  de  ce  Savant  n’eurent  au- 
cun fuccès.  Charlemagne  gémiflbit 
de  voir  qu’on  eût  fi  peu  d’ardeur  à 
s’inftruire.  Il  étoit  fur-tout  touché 
de  la  ftupidité  du  Clergé,  On  lui 
écri voit  des  lettres  de  difîerensMo- 
nafteres  , pour  lui  apprendre  qu’on 
ofiroit  pour  lui  au  Seigneur  de  fré- 
quentes prières  ; & la  plupart  de  ces 
lettres , quoique  pleines  de  bons  fen- 
timens  , étoient  fi  mal  compofées , 
qu’il  ne  pouvoir  les  lire  fans  une 
efpèce  d’indignation.  Son  zèle  pour 
le  bien  des  hommes , égal  à fon  afflic- 
tion fur  leur  état  aètuel , le  porta  à 
mettre  une  barrière  infurmontable 
aux  progrès  de  l’ignorance.  Il  affeni- 
bla  à cet  effet  plufieurs  Conciles  ^ où 
l’on  fit  de  beaux  réglemens  pour 
obliger  les  Eccléfiaftiques  ôc  les 
Moines  à étudier.  Dans  celui  qu’on 
tint  à Châlons  dans  le  IX^  fiécle , 
les  Peres  de  ce  Concile  firent  un 
canon  pour  les  exhorter  à écrire 
exadement  leurs  manuels  ^ crainte 
qu’en  priant  Dieu  pour  une  grâce , 
on  lui  demandât  précifément  tout 
le  contraire. 

Ce  n’étoit  pourtant  pas  du  côté 
de  l’écriture  ôc  de  la  didion  que 
l’ignorance  du  Clergé  étoit  déplo- 
rable. Ce  qu’il  y avoir  de  plus  fâ- 
cheux , c’eft  qu’il  donnoit  de  fort 
mauvaifes  infirudions  aux  Fidelles 
confiés  à fes  foins.  Au  lieu  de  les 
guider  par  les  préceptes  de  l’Evan- 
gile y il  les  amufoit  avec  de  faux  mi- 
racles y ou  les  épouvantoit  par  des 
contes  controuvés  fur  les  démons 


ôc  les  fpedres.  Du  relie  y il  ne  leur 
parloit  ni  des  vices , ni  de  la  vertu  ; 
ôc  il  confondoit  fouvent  les  u^S 
avec  l’autre.  La  dépravation  d s 
mœurs  que  cette  confùfion  a voit 
produite  étoit  fi  grande  y qu’on  fut 
obligé  de  convoquer  des  Conciles 
pour  défendre  Padultere_,rincellejôc 
la  pratique  des  fuperftitions  païen- 
nes ; pour  empêcher  qu’on  ne  re- 
connût plus  de  trois  Anges  ; pour 
enjoindre  aux  Evêques  de  ne  plus 
convertir  leurs  Palais  en  auberges 
publiques,  ôc  de  ne  plus  vendre  les 
excommunications  ; ôc  pour  féparer 
les  Moines  des  Religieufes, avec  lefi 
quelles  ils  habitoient  pèle  - mêle 
dans  le  même  Couvent. 

Toutes  ces  défenfes  produifirent 
encore  peu  d’effet.  Dans  le  XF  fié- 
cle les  Eccléfiaftiques  étoient  fi  bor- 
nés,qu’ils  ne  connoiffoient  pas  même 
leur  état.  Ils  exerçoient  la  fonéiion. 
de  Clercs  fans  en  porter  l’habit.  Ils 
prenoient  les  armes,  ôc  alloient  à la 
guerre.  Les  Moines  quittoient  libre- 
ment leurs  Monafteres,  ôc  paffoient 
dans  d’autres  où  l’on  vivoit  fans 
règles.  Ils  faifoient  Pufure  fans  feru- 
pule.  Les  Confeffeurs  donnoient 
pour  de  l’argent  Pabfclution  des 
plus  grands  péchés.  La  fimonie  ôc 
le  concubinage  des  Clercs  étoient 
publics.  On  avoit  rendu  les  bénéfi- 
ces héréditaires  dans  les  familles.’ 
On  vendoit  les  Evêchés  du  vivai  c 
même  des  Evêques.  Ceux  qui 
étoient  riches  difoient  hautement , 
qu’ils  fe  pafferoient  bien  de  bons 
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Eccléfiaflîques  6c  des  canons , par- 
ce qu’ils  avoient  tout  cela  dans  leur 
bourfe. 

La  fuperftition,  fille  de  l’igno- 
rance, jouoit  aufii  fon  rôle.  On  s’i- 
maginoit  que  la  validité  du  ferment 
dépendoit  des  reliques  fur  lefquel- 
les  on  le  faifoit  ; de  forte  que  le  Roi 
Robert , pour  prévenir  les  faux  fer- 
jnens  fi  communs  alors,  prit  la  pré- 
caution de  faire  faire  un  reliquaire 
de  criflal  orné  d’or , mais  fans  reli- 
ques ; ôc  un  autre  d’argent,  où  l’on 
mit  un  œuf  de  Grifon.  Sur  le  pre- 
mier il  faifoit  jurer  les  Seigneurs  , 
& fur  l’autre  les  gens  du  commun. 
Enfin  l’aveuglement  étoit  tel , que 
les  Evêques  s’attribuoient  le  pou- 
voir de  faire  venir  des  lettres  du 
Ciel , ôc  on  les  en  croyoit  (n). 

Il  y avoit  pourtant  encore  dans 
un  coin  de  la  Terre  des  hommes 
qui  favoient  penfer.  C’étoient  les 
Sarrafins.  Ces  peuples  cultivoient 
1 ! Philofophie , & confervoient  avec 
fjin  les  ouvrages  des  anciens  Phi- 
lofophes.  Ils  en  faifoient  un  cas  in- 
fini : ils  n’oublioient  rien  pour  les 
recueillir.  Dans  leurs  traités  avec 
les  Empereurs  Grecs , ils  en  deman- 
doient  toujours  des  copies  par  des 
articles  particuliers.  Le  Calife  yf/- 
matmon  ayant  défait leBegue , 
Empereur  de  Conftantinople , mit 
dans  une  des  conditions  de  la  paix 
qu’il  fit  avec  lui,  qu’il  lui  enverroit 
une  certaine  quantité  de  livres  des 
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Philofophes  Grecs.  Ce  Calife  faî- 
foit  traduire  ces  livres,  ôc  excitoit 
tous  fes  fujets  à s’en  rendre  la  lec- 
ture familière.  Toutes  les  Sciences 
lui  étoient  précieufes  ; mais  l’Aftro- 
nomie  avoit  des  droits  particuliers 
fur  lui.  Aulfi  s’attacha-t-il  à la  per- 
feôlionner.  Il  fit  élever  dans  fes  Etats 
un  grand  nombre  d’Obfervatcires 
qu’il  pourvut  d’inftrumens  d’une 
grandeur  prodigieufe.  Il  calcula  lui- 
même  des  Tables  Aftronomiques  , 
ôc  fit  mefurer  pour  la  première  fois 
un  dégré  du  cercle  de  la  Terre.  Les 
autres  Califes,  ceux  de  Syrie,  d’E- 
gypte ôc  de  Perfe  , fuivirent  cet 
exemple,  ôc  palTerent  eux-mêmes 
pour  de  grands  Aflronom.es,  ou  en 
eurent  toujours  avec  eux. 

Ces  peuples  embrafferent  dans 
la  fuite  un  plus  grand  nombre  de 
Sciences , ôc  prirent  Arijîote  pour 
guide.  Ils  étudièrent  avec  attention 
les  Ouvrages  de  ce  Philofophe,  ôc 
ce  fut  avec  des  tranfports  d’admi- 
ration. Un  de  leurs  Savans,  nommé 
Alfarade , fe  vantoit  d’avoir  lu  qua- 
rante fois  fes  Livres  de  Phyfique. 
Un  autre  ( Avicenne  ) avoit  appris 
par  cœur  faMétaphyfique.  Averroës 
trouvoit  tout  excellent  dans  cet  Au- 
teur. Il  foutenoit  même  que  la  na- 
ture n’avoit  été  perfeêlionnée  qu’a- 
près  fa  nailTance.  Malgré  cette  haute 
eflime,  cet  Arabe  ofa  établir  des 
principes  de  Phyfique  différons  des 
fiens  : l’un,  que  toutes  les  parties  de 
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rUnîvers  correfpondent  les  unes 
aux  autres , & qu’elles  participent  à 
la  même  ame  : l’autre, que  cette  ame 
fubfifte  toujours,  mais  divifée  en 
un  nombre  infini  de  parties  attri- 
bue'es  à chaque  être,  lefquelles  ren- 
trent dans  la  maffe  générale  lorf- 
qu’elle  fe  décompofe. 

A l’étude  de  la  Métaphyfique  ôc 
de  la  Phyfique,  les  Arabes  joignirent 
celle  de  la  Médecine  ôc  de  la  Chy- 
mie.  Hyppocrate  fut  l’Auteur  qu’ils 
fuivirent  pour  l’étude  de  la  première 
de  ces  Sciences.  Ils  y firent  aufli  des 
découvertes  eux-mêmes  , ôc  nous 
leur  devons  la  connoifTance  de  la 
Gaffe,  de  la  Rhubarbe  ôc  des  Tama- 
rins. Quant  à la  Chymie , ils  la 
créèrent  en  quelque  forte.  Le  prin- 
cipe d’après  lequel  ils  travail- 
loient,  étoit  que  dans  tous  les  corps 
fimpies  ou  compofés , il  y a tou- 
jours un  phlogiftique , c’eft- à-dire , 
quelque  chofe  de  fulphureux  ôc 
d’inflammable,  qui  unit  ôc  conflitue 
en  quelque  forte  la  nature  de  ces 
corps.  Enfin  ces  peuples  cultivoient 
prefque  toutes  les  Sciences,  dans  le 
temps  que  les  autres  Nations  crou- 
piffüient  dans  l’ignorance  la  plus 
profonde.  Deux  hommes  feuls  fui- 
voient  leurs  travaux , ôc  entrete- 
noient  un  commerce  avec  eux  ; 
c’étoient  Raimond  Lulle , de  l’Ifle 
de  Maïorque , ôc  Arnaud  de  Ville- 
neuve.  Ces  bons  Citoyens  , inftruits 
fur-tout  de  leurs  connoiffances  en 
Chymie,  dont  ils  avoient  fait  une 
étude  particulière , les  répandirent 


INAIRE.  V 

dans  la  France,  dans  fltalie  ôc  dans 
l’Allemagne.  Le  premier  ne  fe  bor- 
na pas  là.  Il  follicita  Philippe  le  BeV 
Roi  de  France , à introduire  dans 
fon  Royaume  l’étude  des  Langues 
Hébraïques,  Arabes  ôc  Chaldéen- 
nes  : mais  il  ne  fut  pas  écouté.  On 
étoit  trop  ignorant  alors  à la  Cour 
de  ce  Roi , pour  fe  rendre  à des  rai- 
fons.  L’autorité  feule  faifoit  agir  les 
hommes , ôc  celle  d’un  Savant  n’é- 
toit  d’aucune  confidération. 

Ce  projet  tranfpira.  Le  Clergé 
s’en  occupa  particulièrement;  de 
forte  que  Clément  V ayant  convo- 
qué un  Concile  à Vienne  en  i 5 1 1 , 
auquel  il  préfida  , il  fut  examiné  ôc 
adopté.  Le  Concile  ordonna  donc 
qu’à  Rome  ôc  dans  les  Univerfités 
de  Paris , d’Oxford  , de  Boulogne 
ôc  Salamanque  , on  établiroit  des 
Maîtres  pour  enfeigner  l’Hébreu  ^ 
l’Arabe  ôc  le  Chaldéen,  qui  feroient 
entretenus  à Rome  par  le  Pape  , à 
Paris  par  le  Roi , ôc  dans  les  autres 
Villes  par  les  Prélats  , les  Monafte- 
res  ôc  les  Chapitres.  Quelque  fage 
ôc  refpedable  que  fût  cette  Ordon- 
nance, elle  n’eut  point  d’exécution. 
Toute  l’Europe  étoit  enveloppée 
dans  des  ténèbres  fi  épaifles  ; que  fes 
Flabitans  ne  voyoieiit  abfolument 
rien.  Ils  exiftoient  prefque  fans  mou- 
vement. Une  langueur  ôc  un  affaif 
feraent  inconcevables  engourdif- 
foient  toutes  leurs  facultés.  En  vain 
les  Univerfités  firent  les  plus 
grands  efforts  pour  réveiller  en  eux 
l’amour  de  la  vie,  laquelle  ne  con- 
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fifte  que  dans  la  penfée  ou  dans  Fac- 
tion de  Fefprit;  elles  ne  purent  dé- 
truire cette  forte  de  léthargie.  Il 
falloit  encore  du  temps  ôc  de  plus 
grandes  fecoufles  pour  produire  cet 
effet. 

Au  quatorzième  fiécle , quelques 
perfonnes  d’efprit  effayerent  d’adou- 
cir les  mœurs , & d’infpirer  le  goût 
des  Lettres  par  les  charmes  de  la 
Poëfie.  Ce  furent  Dante , Pétrarque 
& Bocace.  Leurs  écrits  plurent , & 
on  chercha  à les  imiter.  Dans  ce 
temps-là  plufieurs  Savans  Grecs  s’é- 
tant expatriés  volontairement , fe 
répandirent  dans  l’Italie , & décla- 
mèrent par-tout  hautement  contre 
l’ignorance.  On  les  entendoit  crier 
dans  les  mes  , Science  a vendre.  Em- 
manuel Chryfoloras , le  plus  diftingué 
de  ces  Grecs  , enfeigna  la  Langue 
Grecque  à Venife , à Rome  & à 
Pavie , & forma  beaucoup  de  dif- 
ciples.  Bientôt  après  il  en  arriva  un 
plus  grand  nombre.  En  1 4 5'  3 , Ma- 
homet II  s’étant  emparé  de  Conf- 
tantinople,  plufieurs  Savans  de  cette 
Nation  vinrent  en  Italie  ôc  en  Fran- 
ce. Cette  multitude  caufa  une  fer- 
mentation dans  ces  Etats , qui  pro- 
duilit enfin  une  révolution  falutaire. 
C’eft  fur-tout  au  Cardinal  Bejfarion, 
à Gémijie  Piéton  ôc  à George  de  Tré- 
bizonde  qu’on  en  fut  redevable.  Gé- 
mijie Piéton  ouvrit  la  carrière  par  un 
petit  Ecrit  Grec  qu’il  publia  à Flo- 
rence, dans  lequel,  après  avoir  com- 
paré laPhilofophie  de  Platon  à celle 
ééAriJîoîe^  il  donnoit  la  préférence 


à la  première.  George  de  Trébizond^ 
prit  la  défenfe  âéAriJiote.  Le  Cardi- 
nal Bejfarion  entra  dans  cette  dif- 
pute.  Comme  il  craignoit  que  les 
Difciples  de  Piéton  ne  décréditaf- 
fent  la  doôlrine  de  Platon,  dont  il 
faifoit  un  cas  infini,  il  mit  au  jour 
un  Ouvrage  en  faveur  de  cette  doc- 
trine. Ce  qui  le  déterminoit  àfe  dé- 
clarer pour  ce  Philofophe , c’eft  que 
fa  Philofophie  paroiffoit  plus  con- 
forme au  Chriftianifme.  Les  Ecclé- 
fîaftiques  croyoient  y trouver  le 
Verbe  ou  la  parole  divine,  parce 
que  Platon  a dit  que  Dieu  eft:  un 
« Entendement  qui  eft  Pere  ôc  Au- 
Mteur  de  cet  Univers  ; que  fon  idée 
» eft  la  connoiffance  qu’il  a de  foi- 
même,  ôc  le  modèle  du  monde». 
Ils  vouloient  auffi  qu’il  eût  connoif- 
fance de  la  doôfrine  des  Hébreux. 
On  ne  trouvoit  pas  tout  cela  dans 
les  Ecrits  àéArijlote , ôc  on  favoit 
que  dans  le  Concile  qui  fut  tenu  à 
Paris  vers  l’an  i 2 op,  ils  avoient  été 
cenfurés  comme  des  fources  exé- 
crables de  toutes  fortes  d’erreurs  ôc 
d’héréfies.  C’en  étoit  bien  affez 
pour  qu’on  l’eftimât  moins  que  Pla- 
ton. Afin  de  ne  pas  tout  perdre  de 
fa  doôirine,  on  crut  devoir  la  reôli- 
fier.On  ajouta  de  nouvelles  opinions 
aux  Tiennes,  ôc  on  forma  par  ce 
mélange  une  Science  fi  monftrueufe, 
que  la  Logique , d’une  obfçurité 
inintelligible,  n’étoit  fondée  que 
fur  des  idées  purement  abftraites, 
ôc  fur  des  queftions  abfolûnient  fri- 
volçs  ôc  ridicules.  La  Phyfique  n’é- 
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Éoit  nî  plus  claire,  ni  plus  inflrudi- 
ve.  On  expliquoit  les  caufes  des  ef- 
fets  de  la  nature  par  des  qualités  oc- 
cultes. 

Ceux  qui  défigurèrent^  ainfi  la 
Philofopliie  d’/^rijhte , font  connus 
fous  le  nom  de  Scholaftiques.  Ils 
ont  eu  pour  chef  Lanfranc,  Arche- 
vê  me  de  Cantorbery.  Comme  ils 
ne  s’entendoient  ni  les  uns  ni  les 
autres,  ils  fediviferent  bientôt  dans 
leurs  difputes.  Cette  divifion  forma 
deux  partis , l’un  qu’on  nomma  No- 
mmaux , dont  Rucelin  fut  le  pere  , 
ôc  Occham , Cordelier  Anglois , an- 
tagonifte  de  Schot y le  défenfeur  {à). 
Les  Savans  qui  compofoient  l’autre 
parti , furent  appellés  Réalijîes.  Schot 
les  foutenoit  avec  beaucoup  d’ar- 
deur. La  rivalité  de  ces  deux  partis 
devint  fl  grande,  qu’elle  dégénéra 
en  querelle.  On  fe  traita  récipro- 
quement d’hérétiques  en  Logique , 
& on  terminoit  ordinairement  la  dif- 
pute  à coups  de  poing.  Le  combat 
étoit  quelquefois  fi  fanglant,  que 
plufieurs  portoient  pendant  le  relie 
de  leurs  jours  les  marques  des  blef- 
fures  qu’ils  avoient  reçues  , & que 
d’autres  y perdoient  la  vie. 

Le  fujet  principal  de  leur  que- 
relle rouloit  furies  cinq  Univerfaux , 
qui  font  le  Genre  y VEfpèce  , la  Diffé- 
rence y le  Propre  & Y Accident  y forte 
de  divifion  des  idées  dont  on  ne  fait 
aujourd  hui  plus  ufage.  LesRéalif- 
tes  foutenoient  que  ces  cinq  Uni- 


verfaux  étoient  quelque  chofe  de 
réellement  exijlant.  Les  Nominaux  , 
qu’on  appelioit  aulïi  Termînijles  y^ié- 
tendoient  que  ce  n’étoient  que  des 
noms  y des  termes  qui  ne  fignifioient 
que  les  diverfes  maniérés  dont  la 
Logique  pouvoir  envifager  les  ob- 
jets de  la  première  opération  de 
l’elprit.  Cela  étoit’plus  fenfé  que  ce 
que  difoient  les  Réaliftes.  Cepen- 
dant ceux-ci  obtinrent  contre  les 
Nominaux  un  Edit  de  Louis  XI,  auflî 
fanglant  que  s’il  eût  été  queftion  du 
renverfement  de  l’Etat  & de  la  Re- 
ligion. 

Malgré  cet  Edit,  les  nouveautés 
introduites  par  l’un  & l’autre  parti, 
firent  beaucoup  plus  de  progrès 
qu’on  ne  l’avoit  cru.  On  continua  à 
ajouter  à la  dodrine  d’Arijiote  tant 
d’abfurdités,  qu’il  n’étoitplus  pofTi- 
ble  d’  ’y  rien  comprendre.  On  ne  par- 
loir que  d’’ Entités  modales , de  Dijlinc- 
tions  du  lieu  interne  & externe , d’/«- 
t entions  réflexes  y de  Parties  entitatives, 
d'‘Edu5lion  de  formes  matérielles  y &c. 
Cela  paroiffoitfibeau,  que  les  chefs 
de  chaque  parti  étoient  honorés  par 
leurs  fedateurs  de  titres  également 
pompeux  & ridicules,  comme  le 
DoBeur  profond  y le  Subtil  y le  Mer- 
veilleux y le  séraphique  , la  Lumière 
du  Monde,  leTr'es-Réfolu , VIrréfra- 
gable  y V Illuminé  y le  Famigératffime 
ou  le  Très-  Renommé  y &c.  C’étoit 
l’Univerfité  de  Paris  qui  étoit  la 
diftributrice  de  tous  ces  titres  d’hon- 
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neur.  Elle  en  accordoit  même  plu- 
lieurs  à la  même  perfonne  fuivant  le 
mérite.  Pour  reconnoître  celui  de 
Richard  Midleton , elle  lui  en  donna 
quatre  : fa  voir , le  DoBeur  folide  y le 
Doâeur  abondant  & recherché , le 
Do6ieur  très-fondé  y & le  Douleur  mis 
à P enchère  & au  plus  haut  prix  y fans 
qu  on  fâche  les  raifons  qui  ont  donné 
lieu  à toutes  ces  qualités  {a). 

Tout  cela  entretenoit  l’igno- 
rance des  Scholaftiques , & forti- 
fioit  leurs  préjugés  & leurs  tra- 
vers. Plufieurs  d’entr’eux  croyoient 
que  Schot , qui  avoit  fi  fort  com- 
battu pour  le  parti  des  Nominaux  y 
était  une  efpèce  de  divinité.  Ils 
trouvoient  tant  de  profondeur  & de 
fubtilité  dans  fes  écrits  y qu’ils  fou- 
tenoient  que  neuf  années  ne  fuffi- 
foient  pas  pour  entendre  ce  que  ce 
Doêleur  avoit  écrit  feulement  fur 
la  Préface  de  Pierre  Lombard.  D’au- 
tres vouloient  que  tous  les  Sa- 
vans  fulfent  par  cœur  fa  Métaphy- 
fique  {b).  On  penfe  bien  que  les 
Réaliftes  n’étoient  pas  abfolumept 
de  cet  avis.  Mais  une  queftion  im- 
portante qui  les  occupoit  alors  ne 
leur  permit  pas  de  rompre  là-delfus 
leurs  antagoniiles  en  vifiere. 

Il  s’agiffcit  de  favoir  fi  les  futurs 
contingens  font  vrais^ou  faux.  Un 
certain  Doêleur  nommé  Pierre  Tho- 
mas, avoit  avancé  fans  doute  témé- 
rairement qu’ils  n’étoient  ni  vrais 


ni  faux.  Cette  propofition  caufa  un6 
conteftation  très-vive.  On  s’atten- 
doit  à voir  les  Scholaftiques  aux* 
prifes  comme  dans  leur  derniere  dif 
pute.  Mais  une  des  premières  at- 
tentions de  Sixte  I V y après  fon 
exaltation  au  fouverain  Pontificat  y 
fut  de  décider  cette  queftion  y afin 
de  prévenir  les  voies  de  fait.  Il  con- 
voqua à cette  fin  tous  les  Prélats  ôc 
tous  les  Théologiens  qui  étoient  à 
Rome  ; ôc  le  fentiment  de  Pierre 
Thomas  fut  condamné  {c). 

Ces  difputes  produifirent  cepen- 
dant un  avantage  : ce  fut  d’exciter 
une  louable  émulation  dans  les  étu- 
des. On  ne  connoiffoit  point  de 
cours  de  Philofophie  aufli  complet 
que  celui  à^ydrifiotCy  ôc  on  fit  les  plus 
grands  efforts  de  tête  peur  fenten- 
dre  parfaitement,  C’étoit  affjrément 
une  très-forte  entreprife  ; car  la  plu- 
part des  traités  de  ce  Philofophe 
font  incompréhenfibles.  Mais  ce 
qu’on  ne  put  comprendre , on  l’a- 
dopta fur  la  foi  de  fon  Auteur.  Par 
ce  qu’on  entendoit  y on  conçut  une 
fl  grande  idée  de  lui  qu’on  le 
croyoit  infaillible.  Son  nom  feul 
décidoiî  les  plus  grandes  difficul- 
tés ; ôc  dès  quArifote  l’avoit  dit_,  il 
falloit  que  les  propofitions  les  plus 
fauffes  en  apparence  ôc  en  réalité  , 
fuffent  des  vérités  démontrées.  La 
prévention  ôc  l’aveuglement  furent 
portés  au  point  de  mettre  les  livres 
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3e  ce  Philofophe  en  parallèle  avec 
les  divines  Ecritures.  Son  opinion 
étoit  regardée  comme  la  raifon 
même^,  & les  Ecoliers  dans  leurs 
exercices  académiques^  étoient  obli- 
gés de  faire  voir  que  leurs  conclu- 
rions n’étoient  pas  moins  conformes 
à fa  doctrine  qu’à  la  vérité.  Enfin 
aucun  Philofophe  n’avoit  jamais  été 
dans  une  eftime  11  haute  & fi  uni- 
verfelle. 

On  croyoit  donc  fermement  d’a- 
près lui , que  la  matière  , la  for- 
me & la  privation  étoient  les  prin- 
cipes de  toutes  chofes  , quoique 
ces  principes  ne  fulfent  d’aucun 
ufage  pour  expliquer  les  effets  ou 
les  phénomènes  de  la  nature.  Aiiffi 
la  raifon  q\xAriJlote  donne  de  ces 
effets  eft  tout-à-fait  ridicule.  Cher- 
chez, par  exemple,  dans  fa  Phyfi- 
que  ce  que  c’eft  que  la  lumière,  & 
vous  trouverez,  c’efl  l'^aBe  du  tranf- 
garent  en  tant  que  tr  an  [parent.  De- 
mandez-lui  enfuite  ce  que  c’efl  que 
la  couleur , & vous  aurez  cette  ré- 
ponfe  : La  couleur  ejl  ce  qui  meut  le 
corps , qui  ejl  adluellement  tr  an  [parent. 
La  chaleur  efl,  félon  lui , ce  qui  af~ 
femble  les  chofes  homogènes  ou  de  meme 
nature,  <&  qui  dijfipe  les  chofes  hétéro- 
gènes ou  de  diverfe  nature.  Et  la  froh 
deur  eflre  qui  ajfemble  indjjeremment 
les  chofes  homogènes  &'  les  chofes  hété-r 
Yogènes.  Le  fon  n’eft,  dit -il,  autre 
chofe  que  le  mouvement  local  de  cer^ 
tains  corps , & du  milieu  qui  s’’ applique 
à nos  oreilles.  Lapefanteur  des  corps 
çfl  un  appétit  particujier  que  les  corps 


ont  d’arriver  au  centre  de  la  terre  ,*  ôc 
les  corps  ne  font  légers , que  parce 
qu’ils  ont  un  appétit  tout  contraire  , 
qui  ef  de  s’éloigner  du  centre  de  la 
terre , &c. 

Voilà  comment  avec  des  mots 
vuides  de  fens  , Arifote  rend  raifon 
de  tout  ; & voilà  quel  étoit  la  ma- 
niéré de  philofopher  au  commence- 
ment du  feiziéme  fiécle.  Les  per- 
fonnes  éclairées  en  étoient  fcanda- 
lifées  ; mais  aucune  d’entr’elles  n’é- 
toit  ni  affez  hardie,  ni  affez  habile , 
pour  pouvoir  la  réformer.  Elles  fe 
contentoient  d’en  gémir  lorfque  la 
Providence  produifit  un  homme  ar- 
dent, doué  d’une  grande  fagacité  , 
qui  ofa  contredire  hautement  les 
Scholafliqties , & qui  voulut  les  ra- 
mener à la  raifon  & à l’expérience. 
Ce  fut  Pierre  Ramus.  Son  entreprife 
paffa  pour  téméraire.  On  le  bafoua^ 
il  tint  ferme,  & la  glace  fut  rom- 
pue. Il  eut  un  grand  nombre  de 
difciples  qui  abandonnèrent  Arif- 
tote.  Le  Chancelier  Pæ£-(5w  confirma 
par  de  nouvelles  raifons  le  fenti- 
ment  de  Ramus.  Gajfendi{cs>£oniti3L, 
& compofa  une  nouvelle  Philofo- 
phie.  Les  Ariflotéliciens  ouPéripa- 
téticiens  fe  roidirent  contre  ces  at- 
taques , parce  qu’ils  ne  voyoient 
point  qu’en  détruifant  les  erreurs  de 
leur  Maître,  on  donnât  un  cours  de 
Philofophie  affez  étendu  pour  fup- 
pléer  à celui  qu’ils  fuivoient.  Arif 
tote  étoit  fans  contredît  un  urand 
génie,  Ôc  fes  co’uioifianccs  étoient 
infinies.  Aucun  de  ceux  qui  le  dé- 
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crioient,  ne  paroiffoit  point  com- 
parable à lui , & cela  formoit  un  fort 
préjugé  en  fa  faveur.  Il  falloir  qu’il 
parût  encore  un  homme  plus  ^rand 
f^w’ArlJlote  , pour  qu’on  l’écoutât. 
C’eft  ce  que  la  France  a la  gloire 
d’avoir  produit  à la  fin  du  XVF  flé- 
cle.  Defcartes  ( c’eft  le  nom  de  ce 
grand  homme)  ne  s’amufa  pas  à dé- 
crier Ariflote  ; mais  il  commença  à 
apprendre  aux  hommes  l’art  de  pem 
fer , ôc  de  faire  ufage  de  fa  raifon. 
Il  établît  un  doute  méthodique  ; ra- 
mena la  connoiffance  de  la  vérité  à 
l’évidence  ; forma  un  plan  d’étude  ; 
créa  une  nouvelle  Phyfique  , ôc 
appliqua  les  Mathématiques  à la 
Philofophie  Naturelle.  Il  répandit 
ainfi  une  lumière  vive  fur  tous  les 
objets,  ôc  deffilia  prefque  tous  les 
yeux. 

Tous  les  Arlftotéliciens  ne  fe 
convertirent  pourtant  point.  Les 
plus  puiflans  qui  étoient  à la  tête  de 
i’Univerfité  de  Paris,  furent  les  plus 
entêtés.  Au  défaut  de  raifons  con- 
tre la  dcôlrine  de  Defcartes , ils  em- 
ployèrent la  force.  Ils  préfenterent 
une  Requête  au  Parlement  de  Paris, 
pour  défendre  qu’on  enfeignât  cette 
doôlrine.  Quoique  qui  eft  le 

cinquième  Reftaurateur  des  Scien- 
ces , eût  fait  plufieurs  découvertes 
qui  la  confirmoient  , ôc  qui  rui- 
noient  la  Philofophie  d’Arifote  ,* 
quoique  plufieurs  Savans  du  pre- 
mier ordrereufrentadoptée,ôc  qu’on 
découvrît  tous  les  jours  des  erreurs 
dans  l’autre  j cependant  le  crédit  de 


l’Univerfité  étoit  (î grand,  que  cette 
Cour  étoit  prête  à donner  un  Arrêt 
comme  elle  le  fouhaitoit , lorfqu’un 
Poëte  Satyrique  ( M.  Boileau  Def 
préaux  ) compofa  une  Requête  ôc  urt 
Arrêt  burlefques  qui  couvrirent  les 
P éripatéticiens  de  honte , ôc  qui  em- 
pêcheront que  le  Parlement  ne  ren- 
dît un  Arrêt  véritable.  Ce  font  deux: 
pièces  très-piquantes,  ôc  qui  doi- 
vent figurer  dans  l’Hiftoire  de  la 
Renaiffance  de  la  Philofophie.  La 
Requête  eft  adreffée  à Nojfeigneurs 
du  Mont-ParnaJJe , ôc  conçue  en  ces 
termes  : 

>3  Supplient  humblement  les  Maî- 
53  tres-ès-Arts , Profeffeurs-Régens 
sodé  rUniverfité  de  Paris  ; Difant 
35  qu’il  eft  de  notoriété  publique  que 
30  c’eft  le  fublime  ôc  incomparable 
55  Arïfote  qui  eft  fans  contefte  le 
33  premier  fondateur  des  quatre  pre- 
33  miers  élémens , le  Feu , l’Air 
33  l’Eau  ôc  la  Terre  ; qu’il  leur  a ac- 
33  cordé  par  grâce  fpéciale  la  fim- 
30  plicité  qui  ne  leur  appartenoit  pas 
33  de  droit  naturel  ; qu’il  a donné  aux 
33  uns  la  pefanteur,  ôc  aux  autres  la 
33  légéreté,  afin  de  fe  pouvoir  main- 
33  tenir  dans  les  lieux  ôc  places  qu’il 
30  leur  avoir  aflignés  pour  y être  en 
33  repos  ; qu’il  a ajouté  à la  nature 
33  de  chaque  corps  particulier  une 
33  horreur  fi  confidérable  de  leur  en- 
33  nemi  commun  le  vuide , qu’il  n’y 
33  en  a pas  un  qui  ne  fouffre  plus  vo- 
33  lontiers  fa  propre  deftruction,  que 
30  de  permettre  qu'il  occupe  la  moin- 
30  dre  place  dans  le  monde,  étant 
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M tous  fort  bien  inftruits , par  ce 
« qu’il  en  a écrit,  que  fi  cet  affreux 
*»  vuide  fe  pouvoit  infinuer  en  quel- 
» que  part , il  empêchercit  les  in- 

• fluences  des  Affres  d’y  defcendre, 
*>  & cauferoit  par  ce  moyen  la  def- 

truélion  de  toute  la  nature  ; qu’il 
••  a de  plus  réglé  par  des  loix  non 
invariables  tous  les  mouvemens 
••  des  deux  & des  Aftres  ; ôc  de  peur 
» qu’ils  ne  fe  perdiffent  & s’égaraf- 
» fent  dans  les  routes  fi  contraires 

• qu’ils  font  obligés^  pour  fui  vre  fes 
-»  ordres , de  tenir  en  même  temps, 

il  leur  a , par  une  prévoyance  ad- 
« mirable,  defliné  autant  de  créatu- 
-*  res  fpirituelles  , c’eft-à-dire,  au- 
» tant  d’Anges  qui  les  guident  & les 

• conduifent  avec  tant  de  juflefTe  , 
qu’ils  ne  tournent  jamais  ni  plus 

» vite , ni  plus  lentement  ; qu’il  a 
» enfin  établi  une  fi  belle  fubordi- 
m nation  entre  toutes  les  chofes  na- 
tutelles , qufil  a mérité  tout  feul 
J»  d’être  reconnu  pour  le  Génie  de  la 
•*  Naturelle  Prince  des  Philofophes, 

• ôc  l’Oracle  de  rUniverfité  ; ôcquoi- 
» que  pendant  plufieurs  fiécles  il  ait 

• été  maintenu  d’un  commun  con- 
fentement  dans  une  paifible  pof- 

» feîfion  de  tous  fes  droits , ôc  qu’il 
»>  y ait  lieu  de  prefcription  contre 
*9  tous  les  prétendans  au  contraire  , 
» néanmoins  depuis  quelques  an- 
»>  nées  en-çà , deux  Particulières  , 
e nommées  la  Raif  )n  ôc  i’Expérien- 
» ce  , fe  font  liguées  enfemble  pour 
w lui  difputer  le  rang  qui  lui  appar- 
» tient  avec  tant  de  jufiice , ôc  ont 


»>  tâché  de  s’ériger  un  trône  fur  les 
» ruines  de  fon  autorité  ; ôc  pour 
»>  parvenir  plus  adroitement  à leurs 
« fins  , ont  excité  certains  efprits 
»>  faêlieux,  qui  fous  les  noms  de  Car^ 
ntîjîes  ôc  de  GaJfendiJ^es , ont  com- 
»>  mencé  à fccouer  le  joug  du  Sei- 
>3gneur  Arijîote  ; ôc  méprifant  fon 
M autorité  avec  une  témérité  fans 
M exemple , lui  ont  voulu  difputer  le 
adroit  qu’il  s’étoit  acquis,  de  pou- 
rvoir faire  paffer  la  vérité  pour 
«fauffe,  ôc  la  fauffeté  pour  vérita- 

»ble; ôc  parce  que  l’auto- 

aorité  di  Arijîote  s’eft  acquife  un  droit 
»de  prefcription  contre  ladite  Rai- 
»fon  ôc  l’Expérience  , ôc  qu’il  n’y  a 
sopoint  de  meilleur  moyen  pour  les 
33  combattre  que  de  ne  les  p Jnt  en- 
53  tendre , ôc  de  les  renvoyer  aux  fins 

50  de  non-recevoir Ce  confidéré, 

53  Noffeigneurs , il  vous  plaife  ordon- 

53ner Que  le  Soleil  fe  débar- 

53  bouillera  bien  le  vifage  , ôc  ne  pa- 
53roîtra  plus  en  public  avec  fes  vi- 
>5 laines  taches  , qui  font  des  fignes 
53  de  corruption , ôc  qui  vont  à la 
55  deflruêtion  de  la  quinteflerK^fc  cé- 
sslefte  cCArifiote. . . . Que  Monfieur 
y»  Denis  ( favant  Cartéfien  ) fera  tenu 
53  ôc  obligé  de  faire  réparer  incefiam- 
53  ment  à fes  frais  ôc  dépens  toutes 
soles  brèches  ôc  crevafTes  qu’il  a fai- 
53 tes  à la  voûte  des  deux,  pour  y 
33  donner  pafi'age  aux  dernieres  Co- 
33mètes  qui  parurent  en  léé’-p  ôc 
33  1 ; ôc  que  les  fleurs  Petit , Au- 

yozoHt , Caffmi , qui  les  virent  alors 
sodé  leurs  guérites  fe  promener  nui- 

c ij 
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notamment  au-defTus  de  la  Lune  & 
M du  Soleil , fans  y former  oppofi« 
Mtion  quelconque,  feront  déclarés 
33  complices  de  l’attentat  qui  a été 
33  fait  en  ce  cas  à l’autorité  du  vénéra- 
33ble  Arifiote , qui  les  avoit  placées 
33au-deirous  de  la  Lune,  avec  très- 
33  exprelfes  défenfes  de  paiTer  outre. 
33Ç'ue  le  Feu  Elémentaire  ne  fera 
33 pf  's imaginaire , & qu  il  fera  hono- 
ssrailement  rétabli  en  fcn  lieu  & 
33  place  dans  le  concave  de  la  Lune. 
30  Que  l’Air  fera  reconnu  de  nouveau 
33 plus  léger  qu’une  plume,  & qu’on 
33  rompt  a tous  les  tuyaux  de  Mef- 
33  fleurs  Pafcal  & Robervaly  & au- 
33 très,  qui  le  rendent  pefant , ôc  qui 
33  attentent  aux  intérêts  du  plein  par- 

33tie  adverfe  du  vuide Que 

soles  accidens  feront  de  nouveau 
33 reconnus,  non  pas  en  qualité  cfê- 
33  très  abfülus  & impérieux  , mais 
33  pour  jolies  petites  entités.  Qu’on 
30 rappellera  au  plutôt  tous  les  êtres 
33  de  raifon  qui  s’étoient  réfugiés  en 
soHibernie,  & qu’ils  feront  rétablis 
33  dans  tous  leurs  biens  dans  notre 

33  bonne  Univerfité  de  Paris 

33  Que  Ga/Jendi,  Defcartes , Rohaut , 
33  &c.  & leurs  adhéraiis,  feront  con- 
soduits  à Athènes,  & condamnés  d’y 
30  faire  amende  honorable  devant 
30 toute  la  Grèce,  pour  avoir  corn- 
3opofé  des  Livres  diffamatoires  & 

33  injurieux  à la  mémoire  du  défunt 
30  Seigneur  jadis  Précepteur 

33  (P  Alexandre  le  Grand , Roi  de  Ma- 
so cédoine , ôc  en  dix  mille  livres  d’a- 
oomende  applicable  moitié  au  Rc-' 


33ceveur,  & l’autre  moitié  aux  ré- 
33  paradons  des  Colleges  ruinés  de 
33  notre  Univerfité.  Que  Gajfendi  fera 
33  lui  feul  condamné  en  pareille  fom» 
33  me  de  dix  mille  livres . pour  avoir 
33  ofé  afficher  ces  placards  féditieux. 

33  Quod  immérité  Arifiotelici  liber^ 
33  tatem  phiiofophandi  Jibi  ademerïnt. 

33  Quod  ratîones  nullae  fmt  quibus 
^=feBa  Arijlotelis  videatur  prafe-^ 
33  rend  a. 

Quod  Je , &c. 

33 qu’on  a voulu  ci-devant 

33  faire  palier  pour  de  grands  & longs 
33  Chapitres  très-doêles  & très-judi- 
oocieux.  Cette  amende  applicable 
ooauxdits  Profeffeurs-Régens  de  la- 
33  dite  Univerfité  peur  la  moitié,  ôc 
33  l’autre  aux  FvCpétiteurs  Kiber- 
33  nois,  pour  tenir  la  main  à l’exécu- 
33  don  des  Préfentes. 

33  Enfin,  pour  ôter  tout  fujet  de 
33  conteft  adon  entre  les  parties , qu’il 
33  foit  ordonné  qu’on  continuera  tou- 
33  jours  de  raifonner  aveuglément 
33  en  matières  philofophiques.  Que 
33  la  feule  autorité  de  Arijlote y fondée 
33  fur  un  titre  de  prefeription  qu’il 
33s’eft  acquis  depuis  tant  d’années  , 

33  prévaudra  à la  Raifon  ôc  à l’Expé- 
33  rience , ôc  qu’à  l’avenir  on  ne 
33  prétendra  plus  fortement  ôc  im- 
33 pertinemment , comme  l’on  fait, 
33(faufla  révérence  due  à la  Cour)  à 
33 de  nouvelles  découvertes  qui  ne 
33  foient  point  dans  Arijlote , à peine 
de  punition  exemplaire,  de  mille 
livres  d’amende , ôc  de  tous  dé- 
pens , dommages  ôc  intérêts  >3, 
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Voici  l’Arrêt  fuppofé  rendu  fur 
ladite  Requête. 

» Extrait  des  RegiJIres  de  la  Cour 
Souveraine  du  Aiont-P arnajje. 

» Vu  par  la  Cour  la  Requête  pré- 
M Tentée  par  les  Maîtres-ès-Arts  , 
» Régens  ôcProfelTeurs  de  i’Univer- 
>5rité  de  Paris,  tant  en  leurs  noms, 
saque  comme  Tuteurs  & Défen- 
^feurs  de  laDoêlrine  de  Très-Haut, 
53 Très-Admirable  & Très-peu  En- 
53  tendu  Philofcphe,  AlelTire  Arifiote, 
53  ci-devant  ProfefTeur  Royal  en  Lan- 
53gue  Grecque  à Athènes  , & Pré- 
53  cepteur  du  feu  Roi  de  triomphante 
53 mémoire,  Alexandre  le  Grand  , 
53 Acquéreur  de  l’Afe,  Europe,  & 
53 autres  lieux,  contenant  que  de- 
53  puis  quelques  années  en-çà , une 
53 inconnue,  nommée  IdiRaifon,  au- 
53roit  entrepris  d’entrer  par  force 
53  dans  les  Ecoles  de  Philofophie  de 
53  ladite  Univerlité , & pour  cet  effet, 
53  à l’aide  de  certains  Quidams  fac- 
53 deux  prenant  les  furnoms  de  Car- 
:>:,téfiens  & GajJendiJles , gens  fans 
33 aveu,  fe  feroit  mife  en  état  d’en 
33expulfer  ledit  Ariflote,  ancien  & 
sapalfible  poffelfeur  defdites  Ecoles, 
33  contre  lequel  elle  &.  fes  conforts 
saavoient  déjà  publié  plufieurs  Li- 
33vres  & raifonnemens  diffamatoi- 
33  res,  voulant  affujétir  IcôàtArifiote 
33  à fubir  devant  elle  l’examen  de  fa 
33  doctrine  : ce  qui  efl  diredement 
30  ippofé  aux  Loix,  Us,  Coutumes 
33  & Statuts  de  ladite  Univerfité,  ou 
33  ledit  yAHort’  a été  reconnu  pour 
3=  juge  fans  appel  ôc  non  comptable 


XllJ 

33  de  fes  argumens  : Que  même  fans 
33  l’aveu  A\c&\m  Arijîote  ) elle  auroit 
33  changé , mué  ôc  innové  plufieurs 
33chofes  au-dedans  ôc  au-dehors  de 

33  la  nature ôc  non  contente 

33  de  ce , auroit  entrepris  de  bannir 
33  defdites  Ecoles  les  Formalités  , 
33 Matérialités,  Entités,  Identités  , 
33  Virtualités  , Véléités,  Pétréités 
33Evéités,  Policarpéités , Ôc  autres 
soenfans  ôc  ayant  caufe  de  défunt 
33  Maître  Jean  Schot , leur  pere  ôc 
33  premierAuteur;ce  qui  porteroit  un 
33 préjudice  notable,  Ôc  cauferoit  la 
33  totale  ruine  ôc  fubverfion  de  ladite 
33  Philofophie  Scholafiique,  qui  tire 
33  d’elle  toute  fa  fubflance.  Auroit 
33aufli  attenté  par  une  entreprife 
33  inouie  d’ôter  le  feu  de  la  plus  haute 
33  région  de  Pair,  noncbflant  les  vifi- 
33  tes  ôc  defcentes  faites  fur  les  lieux. 
33  Vu  auffi  les  Libelles  intitulés,  Rhy~ 

y=fique  de  Rohaut , &c Oui  le 

33  rapport Tout  confidéré.  La 

33 Cour,  ayant  égard  à ladite  Re- 
33  quête , a maintenu  ôc  gardé , garde 
33  ôc  maintient  ledit  ylrijlote  en  la 
33  pleine  ôc  paifible  poiTefficn  ôc  joiiif 
33fance  defdites  Ecoles.  Fait  défen- 
33  fes  à ladite  Raifon  de  l’y  troubler, 
33  ni  l’inquiéter,  à peine  d’être  décla- 
33rée  hérétique  ôc  perturbatrice  des 
33  difputes  publiques.  Ordonne  que 
33 ledit  A.'ifîote  fera  toujours  fuivi 
33  ôc  enfeigné  par  lefiits  Profelfeurs 
33  ôc  Régens  de  ladite  Univerficé  , 
33  fans  que  peur  ce  ils  fuient  cbîigés 
33  de  lire  ni  favoir  f n fentimer.t  ; 
33  ôc  fur  ic  Ltid  de  fi  doctrine,  les 
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» renvoie  à leurs  cahiers.  Enjoint  au 
» Cœur  de  continuer  à être  le  prin- 
>3  cipe  des  Nerfs , & à toutes  perfon- 
93  ries  de  quelque  condition  ou  pro- 
93  feflîon  qu’elles  foient,  de  le  croire 
93 tel,  nonobftant  ôc  malgré  toutes 
33  expériences  à ce  contraires.  Or- 
33  donne  pareillement  au  Chyle  d’al- 
93 1er  droit  au  Foie,  fans  plus  palier 
>3  par  le  Cœur , & au  Foie  de  le  re- 
93Ccvoir.  Fait  très-exprefies  inhibi- 
aotions  ôc  défenfes  au  Sang  d’être 
K.  plus  vagabond,  errer,  ni  circuler 

tsdans  le  Corps Remet  les  En- 

93 tirés.  Identités,  Pétréités,  Poli- 
93  carpéités,Ôc  autres  Formules  Scho- 
93  tilles  , en  leur  bonne  famé  ôc  re- 
93  nommée.  A réintégré  le  Feu  dans 
93  la  plus  haute  région  de  l’Air,  fui- 
93vant  ôc  conformément  aux  dcf- 
93  centes.  A relégué  les  Comètes  au 
93  concave  de  la  Lune^  avec  défen- 
aofes  d’en  jamais  fortir  pour  aller  ef- 
93pionner  ce  qui  fe  fait  dans  les 

as  Cieux Enjoint  à tous  Pro- 

^felfeurs  de  tenir  la  main  à l’exécu” 
93tion  du  préfent  Arrêt,  ôcc  >3. 

Cette  plaifanterie  lit  plus  d’effet 
que  les  meilleurs  raifonnemens  ôc 
les  plus  belles  expériences.  Tout  le 
monde  la  lut,  ôc  put  juger  fi  laPhi- 
lofophie  de  l’Ecole  méritoit  d’être 
protégée.  Les  Cartéliens  triomphè- 
rent. La  dodrine  de  leur  Maître  fe 
répandit  dans  toute  l’Europe,  ôc  fut 
prefque  par-tout  adoptée. 

Cependant  la  nature  ne  s’étoit 
point  épuifée  en  mettant  Defeartes 
^u  mçnde.  Comme  fi  elle  ayoit 


voulu  fe  dédommager  de  ce  long 
repos , où  elle  n’avoit  produit  que 
des  hommes  ordinaires , elle  forma 
prefque  dans  le  même  temps  deux 
Génies  fublimes,  qui  étendirent  in- 
finiment la  fphère  des  connoiffances 
humaines.  Le  premier  étoit  Anglois  : 
c’eft  le  grand  Newton.  Le  fécond 
naquit  en  Allemagne  : c’eft  l’illuftre 
Leibnitz,  Après  avoir  lu  avec  atten« 
don  les  ouvrages  de  Defeartes,  Neiu~ 
ton  trouva  qu’il  n’avoit  pas  tout  dit 
fur  la  Métaphyfique  ; que  fa  Géo- 
métrie pouvoir  être  perfectionnée  ; 
que  fon  Optique  n’éteit  pas  affez 
développée,  ôc  que  fa  Théorie  du 
mouvement  des  corps  céleftes 
étoit  abfolument  défedueufe.  Dans 
cette  Théorie , le  Philofophe  Fran- 
çois fuppofe  que  les  Aftres  font  em- 
portés par  des  tourbillons  fournis  à 
des  loix  qu’il  établit.  Ces  loix  font 
déduites  de  la  formation  même  du 
monde.  Defeartes , pour  les  établir, 
s’étoit  tranfporté  en  idée  dans  le 
premier  temps  où  la  matière  étoit 
informe  , fans  ordre  , fans  arrange- 
ment, ôc  là  il  s’étoit  donné  lefpec-* 
tacle  de  la  création.  Il  fe  plaçoit 
ainfi  à la  fource  de  tout,  ôc  tâchoit 
de  le  rendre  maître  des  premiers 
principes  par  quelques  idées  claires 
ôc  fondamentales , pour  n’avoir  plus 
qu’à  defeendre  aux  Phénomènes  de 
la  nature  par  des  conféquences  né- 
ceffaires.  012  jugea  au  contraire 

qu’il  falloir  commencer  fa  marche 
par  s’appuyer  fur  les  Phénomènes  , 
pou£  remonter  aux  principes  incon^ 
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nus  5 r^folu  de  les  admettre  quels 
que  les  pût  donner  renchaînement 
des  conféquences  (a). 

C’e'toit  fans  doute  une  idée  bien 
judicieufe  , que  celle  de  vouloir 
d’une  caufe  établie^  déduire  les  ef- 
fets connus.  Mais  ces  effets  font  lî 
compliqués^  que,  quelqu’habile  que 
fût  Defeartes , il  étoit  bien  difficile 
qu’il  pût  les  ramener , au  premier 
coup  d’œil,  à un  feul  point.  Pour  une 
entreprife  aufli  hardie,les  découver- 
tes aftronomiques  n’étoient  point 
en  affez  grand  nombre , ôc  il  n’étoit 
pas  poffible  que  ce  Philofophe  pût 
les  prévoir.  L’efprit  le  plus  vafte  n’a 
qu’une  force  déterminée.  Dès  que 
les  objets  à dévoiler  font  trop  mul- 
tipliés , le  temps  qu’il  a pour  les  dé- 
velopper eft  trop  court  ; & la  faga- 
cité  la  meilleure  plie  fous  les  vues 
les  plus  belles  & les  plus  heureufes. 
Il  ne  peut  donc  produire  alors  que 
des  idées  informes , dont  fes  ne- 
veux, munis  de  plus  grandes  con- 
noiffances,  que  la  continuité  du  tra- 
vail procure  néceffairement , doi- 
vent tirer  de  précieux  avantages. 

Newton  fut  par  conféquent  en 
état  de  porter  plus  loin  fon  enrre- 
prife  que  Defeartes.  Pour  y parvenir 
avec  fuccès,  il  ne  crut  point  devoir 
s’occuper  de  la  création  du  monde. 
Il  ne  chercha  pas  comment  il  avoir 
pu  fe  former  ; mais  il  voulut  favoir 


de  quelle  maniéré  il  étoît  formé. 
Les  Affres  fe  meuvent  fuivant  ccr^ 
taines  régies.  Quelles  font  ces  ré- 
gies ? C’eft  la  pure  queffion  à la- 
quelle ce  dode  Anglois  fe  propofe 
de  répondre.  Rien  n’eff  plus  grand 
ni  plus  heureux  que  la  folution  qu’il 
a donnée  de  cette  queffion.  Il  établit 
deux  forces , en  fait  voir  les  loix,  les 
combine , ôc  démontre  les  effets  de 
cette  combinaifon.  Or  il  arrive  que 
ces  effets  tout-à-fait  mécaniques  ^ 
fournis  à la  plus  rigoureufe  Géomé- 
trie , font  les  mêmes  que  ceux  que 
manifeffent  les  obfervations  aftro- 
nomiques. Donc,  conclud  New- 
ton , les  Affres  font  en  proie  à ces 
deux  forces. 

Cette  conféquence  admife , ce 
grand  homme  démontre  toutes  les 
loix  du  mouvement  général  des 
corps  céleffes.  L’Univers  eff  dans 
fes  mains  une  grande  machine,  dont 
il  calcule  les  mouvemens  avec  au- 
tant de  jufteffe , que  fi  le  reffort  qui 
l’anime  , ôc  l’adion  propre  de  ce 
reffort,  lui  étoient  connus.  Newton 
convient  cependant  qu’il  ne  le  con- 
çoit point  ce  reffort.  Il  fuppofe  que 
les  corps  céleffes  font  en  proie  à 
deux  forces  qui  fatisfont  aux  régies 
de  leur  mouvement  : mais  il  ignore 
fi  ces  régies  ne  pourroient  pas  fe 
conferver  dans  toute  autre  fuppoff- 
tion. 


[a]  Voyez  le  parallèle  de  Defeartes  & de  ciens  de  r Académie  Rojale  des  Sciences , 
Neu/tjn  , qa’a  fait  M.  de  Fonteaclle  dans  l’éloge  îk  ïpp. 

de  ce  dermer.  S-âie  des  Eloges  des  AiadémF 
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Une  caufe  que  je  connois , dit 
ce  Reftaurateur  des  Sciences , pro- 
duit tels  effets.  Je  ne  connois  point 
la  caufe  que  je  cherche  dans  le  fyf- 
tême  du  monde.  Les  effets  feuls  font 
fournis  à mes  lumières  ; ôc  ces  effets 
s’accordent  parfaitement  avec  ceux 
que  donne  la  caufe  que  je  fuppofe. 
Concluez  : puifque  les  effets  font 
les  mêmes , la  caufe  doit  être  la 
même. 

Les  forces  dont  il  s’agit,  font 
la  force  centripète , qui  tend  fans  ceffe 
à faire  tomber  les  Affres  fur  le  So- 
leil, laquelle  eft  produite  par  Vat- 
îraBion  du  Soleil  même.  L’autre  eff 
la  force  centrifuge,  qui  les  retient 
dans  leur  orbite , en  contrebalan- 
çant la  force  centripète  ou  la  force 
attratfive.  Et  ces  deux  forces  com- 
binées , fuivant  les  principes  de  la 
Mécanique , font  mouvoir  les  Affres 
autour  du  Soleil  avec  les  mêmes 
variations  qu’on  obferve  dans  leurs 
mouvemens. 

Quand  on  confidere  cet  accord 
merveilleux , on  efr  fiifi  de  fadmi- 
ration  la  plus  profonde.  Nexvton  pa- 
roit  là  un  confident  du  Créateur. 
Tant  de  connoiffances  mifes  en  œu- 
vre fl  heureufernent,  femblent  fran- 
chir les  bornes  de  l’intelligence  hu- 
maine. Aufli  lorfque  M.  le  Aiarquis 
de  Lhopïtal  vit  ce  travail  de  Nezv- 
îon,  il  en  fut  fi  étonné , qu’il  deman- 
doit  à tous  les  Anglois  qu’il  rencon- 
troit'  en  France  : Nezvton  boit-il , 
mange-t-'il-,  dort- il  de  même  que  les 
gu  très  homnies  f Jç  mele  repréfente. 


ajoutoit-il , comme  ün  être  d une 
efpéce  différente  de  la  nature  hu- 
m.aine  , & qui  n’eff  point  affujetti 
à ces  befoins  humilians. 

Cependant,  malgré  cette  harmo- 
nie fl  admirable,  qui  fait  le  mérite 
de  l’ouvrage  de  Newton , les  fuppo- 
fitions  d’une  attraction  & d’une  force 
centrifuge  reviennent  toujours.  On 
demande,  qu’eff-ce  que  cette  attrac- 
tion f une  qualité  occulte  que  nous 
ne  connoiffons  pas  ? Newton  , le 
grand  Newton  répond  à cela  avec 
une  fimplicité  bien  conforme  à la 
beauté  de  fon  génie  : je  n’en  fais 
rien.  Ce  que  j’appelle  attraélion  , 
appellez-le  impujfion,  li  vmis  vou- 
lez : mon  fyffême  ne  s’en  foutien- 
dra  pas  moins.  Je  n’ai  jamais  pré- 
tendu, continue  ce  grand  homme  j 
connoître  abf  lument  la  caufe  du 
mouvement  des  corps  céleffes , mais 
foumettre  à des  loix  des  effets  bien 
connus.  Tant  que  les  effets  ne  dé- 
mentiront point  mon  expiicati  n , 
mes  fuppofitions  ont  tous  les  carac- 
tères de  la  vérité. 

Il  faut  avouer  qu’il  n’y  a pas  de 
réplique  à faire  à cette  réponfe. 
Nezvton  conviendra  encore  , fi  l’on 
veut , que  quiconque  pourra  affu- 
jettir  le  mouvement  des  corps  céleF 
tes  à des  loix , fans  fuppofer  une  gra- 
vitation , aura  découvert  la  vérita- 
ble théorie  du  monde.  Ainfi  on  fera 
bien  reçu  à faire  évanouir  les  fuppo- 
fitions qui  font  la  bafe  du  fyfteme 
de  Newton.  S’il  s’aeiffoit  de  jugeif 
ici  à la  rigueur  le  fond  de  ce  fyffeme, 

on 
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ûii  pourroit  ajouter  qu’on  ne  rend 
point  encore  raifon  de  tous  les  mou- 
vemens  des  corps  céleftes. 

En  effet,  pourquoi  les  Planètes 
fe  meuvent-elles  d’Occident  en 
Orient  ? Après  bien  des  efforts  pour 
réfoudre  ce  problème , Newton  con- 
vient qu’il  eff  infoluble.  Il  regarde 
ce  mouvement  régulier  des  Planètes 
comme  un  miracle  {a). 

En  fécond  lieu,  pourquoi  les  Pla- 
nètes décrivent  - elles  une  eliipfe 
plutôt  que  toute  autre  courbe  ? C’efl 
qu’elles  font  projetées,  dit-cn,  fui- 
vant  deux  forces,  une  qui  eR  uni- 
forme, & faütre  qui  varie  en  raifon 
inverfe  du  quarré  des  difances  des 
Planètes  au  Soleil.  Mais  cette  ré- 
ponfe  ne  fignifie  autre  chofe , fi  ce 
n’eft  quelles  décrivent  une  eliipfe, 
parce  quelles  décrivent  une  eliipfe. 
Car  elles  décrivent  une  eliipfe,  par- 
ce que  les  deux  forces  auxquelles 
elles  font  en  proie  fe  combinent  , 
comme  l’on  vient  de  voir  ; ôe  elles 
font  en  proie  à ces  deux  forces , par- 
ce qu’elles  décrivent  une  eliipfe.  La 
réponfe  fe  réduit  là  précifément  ; & 
comme  l’on  dit  en  Logique , n’eft 
autre  chofe  qu’un  cercle  vicieux. 

On  tâche  encore  inutilement  dans 
le  fyftême  de  Newton , d’expliquer 
la  rotation  des  Planètes  fur  leur 
axe  {h) , & l’inclinaifon  des  plans  de 
leur  orbite  par  rapport  à l’équateur. 


XVlj 

Ces  dernieres  difficultés  portent 
direélement  contre  ce  fyftême.  Les 
autres  ne  touchent  que  fa  généra- 
lité. Et  tout  ce  qu’on  pourroit  en 
conclure  , c’eft  que  Newton  n’a 
point  donné  une  Théorie  complette 
du  mouvement  abfolu  des  corps  cé- 
leftes,  mais  qu’il  a rendu  feulement 
raifon  de  leurs  mouvemens  princi- 
paux, en  fuppofant  la  matière  douée 
de  la  propriété  d’attraclion. 

En  fe  bornant  là , ce  grand  hom- 
me a cru  remplir  la  tâche  qu’il  étoit 
permis  à un  mortel  de  fe  prefcrire. 
Voilà  pourquoi  il  n’a  point  cherché, 
ainfi  que  Defcartes , à être  fpeélateur 
de  la  création  de  l’Univers.  Il  a 
peut-être  regardé  cette  entreprife 
comme  étrangère  au  fond  de  la 
queftion.  La  chute  de  Defcartes  l’en 
a fans  doute  dégoûté.  Il  lui  a paru 
qu’il  y avoit  trop  de  vanité  à vouloir 
faire  un  monde; parlons  plus  exac- 
tement , à rechercher  l’origine  des 
mouvemens  des  corps  céleftes.  Mais 
Nezvton  a bien  pu  fe  tromper.  Que 
fait-on  fi,  en  fuivant  l’exemple  du 
Philofophe François,  il  n’eût  point 
fauvé  de  fon  fyftême  la  fappofition 
d’une  attraêïion  ou  gravitation  uni- 
verfelle,  & s’il  n’eût  pas  trouvé  par 
ce  moyen  la  caufe  même  de  la  gra- 
vitation ? 

Ceci  pourroit  fe  juftifer  par  la 
conduite  toute  oppofée  qu’a  tenue 


[a]  Hi  motus  regulares  Planetarum  (dit-il  ) [J]  Il  faut  voir  là-deflii?  un  beau  IMémoire  de 

oxiginem  non  hahent  ex  caufis  mecanicis.  Philofo-  IW.  de  Mairan  , dans  les  Mémoires  de  i’ Académie 
fhiæ  Naturalis  Pnticifia  Mathematica  ^ Rojale  des  Sciences  de  ijzo. 

§zj.  Ed.  3^, 
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Neivton  dans  un  cas  prefque  feni'- 
blable  à celui-ci.  Les  anciens  Géo- 
mètres ^ pour  connoître  les  cour- 
bes , les  fuppofoient  compofées 
d’une  infinité  de  petites  lignes  droi- 
tes [a).  Cette  fuppofition  fit  de  fâ- 
cheux progrès  dans  la  Géométrie  j, 
qui  ne  comporte  aucune  hypothèfe. 
Nezvton  le  comprit  le  premier,  ôc 
blâma  cette  méthode.  Il  ne  voulut 


comme  formées  pour  en  dévelop- 
per la  nature.  Il  prétendit  que  leur 
caraélere  devoir  dépendre  de  leur 
formation.  Il  ne  chercha  pas  quelle 
raifon  ou  quel  rapport  déterminoit 
telle  ou  telle  courbe , mais  pourquoi 
telle  courbe  étoit  déterminée  par 
telle  raifon.  En  un  mot , il  oublia 
qu’il  y eût  des  courbes  ; & à l’aide 
de  principes  inconteftables,  il  for- 
ma toutes  celles  qui  étoient  con- 
nues, & beaucoup  d’autres  qu’on  ne 
connoiifoit  pas.  Par  ce  moyen  il^n’y 
eut  plus  d’hypothèfe  ; ôc  le  calcul 
des  infiniment  petits,  qui  étoit  l’ob- 
jet du  travail  de  Newton , & contre 
lequel  de  grands  Géomètres  s’é- 
toient  révoltés , gagna  tous  les  ef- 
prits,  & acquit  la  même  certitude 
que  la  Géométrie. 

Tel  eft  le  cas  où  fe  trouve  le  fyf- 
tême  du  monde  de  Nezvton,  Tant 
qu’on  ne  remontera  pas  au  principe 
du  mouvement  des  corps  céiefles  , 


[a]  Voyez  l’Hifioire  critique  du  Calcul  des  in- 
jiniinem  petits  , contenant  la  Métapk  vfique  & la 
Théorie  de  ce  calcul , imprimée  à la  tête  de  l’Ap- 
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on  ne  pourra  ni  en  établir  une  théo- 
rie générale,  ni  la  former  fans  une 
fuppofition.  Car  il  ne  fuffitpas,  d’a- 
près les  effets  connus  , de  fuppofer 
une  caufe.  Il  faut  encore  indiquer 
une  caufe  d’où  les  effets  découlent 
néceffairement.  Je  veux  dire  , que 
de  même  que  Nezvton  a oublié  le 
caraêlere  des  courbes  pour  en  con- 
noître la  nature  , on  doit  fermer  les 
yeux  fur  les  différens  mouvemens 
des  Aftres,  pour  mettre  à décou- 
vert la  caufe  de  ces  mouvemens. 
Enfin  le  véritable  principe  de  tous 
ces  mouvemens  doit  être  tel  qu’un 
homme  qui  fauroit  trouvé  , fans  les 
avoir  obfervés  , les  devinât  en  quel- 
que forte , en  les  déuuifant  de  ce 
principe. 

Or  ce  principe  a dû  exifler.  De 
quelque  maniéré  qu’on  envifage  la 
durée  du  monde , les  Planètes  ont 
été  déterminées  dans  leur  fituation 
par  une  caufe.  C’eft  juftement  cette 
caufe  qu  il  s’agit  de  découvrir  ; ôc 
cette  recherche  efl  très-raifonna- 
ble.  Car  les  corps  céiefles  n’ont  pu 
de  toute  éternité  être  en  mouve- 
ment , & en  même  temps  appéter 
le  repos  par  la  tendance  ou  l’at- 
tradion  dont  on  fuppofe  qu’ils  font 
doués.  Il  faut  opter.  Ou  le  propre 
de  la  matière  eft  d être  en  mouve- 
ment, ou  en  repos.  Si  elle  tend  fans 
ceffe  à fe  mouvoir , elle  ne  tend  à 


plication  du  Calcul  différentiel  intégral  d ('«  . 
réfolution  deplujieurs  Problèmes. 
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aucun  centre  de  repos ^ & par  con- 
féquent  les  Planètes  ne  font  point 
attirées  par  le  Soleil.  Si  au  contraire 
de  foi , le  repos  eft  la  fituation  pro- 
pre j ou  la  propriété  elfentielie  de  la 
matière  ; que  dans  l’état  des  cho- 
fes  elle  travaille  à fe  réunir  étant 
divifée,  & que  fes  parties  s’attirent 
réciproquement.  i°.  Pourquoi  fe 
trouve  - 1 - elle  difperfée  f 2°.  Qui 
empêche  que  les  Aftres  ne  fe  réu- 
nilTenc  au  Soleil  où  ils  tendent  ? 
De  quelque  maniéré  qu’on  con- 
çoive la  chofe,  deux  contradidloi' 
res  ne  fauroient  coexif  er.  Il  eft  im- 
poflible  qu  un  corps  foit  doué  tout 
à la  fois  de  la  propriété  d'appéter  le 
repos  , & de  celle  d’en  fortir. 

Concluons  donc  que  pour  faire 
évanouir  toutes  ces  diiiicultés , il 
faut  remonter  à i’or’gine  du  mouve- 
ment des  corps  céleftes.  Ce  n’eft 
que  par-là  qu’on  peut  en  établir  une 
théorie  complette. 

Fendant  que  Newton  formoit  un 
nouveau  fyuême  du  inonde^  Leib- 
nitz faifoit  ufage  des  principes  de 
Defcartes  pour  en  établir  un  autre. 
H retenoit  la  matière  fubtile  , le 
plein  univerfel  & les  tourbillons  de 
ce  Philofophe , & repréfentoit  cet 
Univers  comme  une  machine , dont 
îes  mouvemens  continueroient  tou- 
jours ^ fui^^ant  les  Icix  du  méchanif- 
me , dans  1 état  le  plus  parfait , par 
une  néceiFité  abfolue  & inviolable. 
Il  expliquoit  le  mouvement  des  Pla- 
nètes, en  les  fuppofant  circuler  avec 
PEcher^  lequel  produit  en  même 


temps  une  gravité  qui  modifie  cette 
circulation  ; mais  il  ne  faifoit  pas 
voir  comment  ces  deux  forces  doi- 
vent être  combinées  enfemble,  pour 
produire  les  révolutions  des  Planè- 
tes , ou  comment  Fimpulfion  de 
l’Ether  peut  caufer  la  gravité.  Ses 
vues  étoient  prefque  toutes  méta- 
phyfiques.  De  la  fagefte  & de  la 
bonté  de  Dieu,  il  concluoit  que  ce 
monde  eft  le  meilleur  de  tous  les 
mondes  polfibles.  Il  propcfoit  en- 
fuite  deux  principes  comme  le  fon- 
dement de  toutes  nos  connoiffan- 
ces.  Le  premier,  qu’il  eft  impofii- 
ble  qu’une  chofe  foit  & ne  foit  pas 
en  même  temps:  ce  qui  eft  le  fonde- 
ment de  la  vérité  fpéculative.  L’au- 
tre, qu’il  n’y  a rien  fans  une  raifon  fuffi- 
fante , c’eft-à-dire,  pourquoi  cela  eft 
ainfi  plutôt  qu’autrement  ; & de-là 
il  déduifoit  une  tranfidon  des  véri- 
tés abftraires  aux  vérités  phyfiques. 
Ce  principe  le  conduifit  à cette  con- 
ciufion.  L’ame  eft  naturellement 
déterminée  dans  fon  choix  ou  fa  vo- 
lonté, par  l’apparence  du  plus  grand 
bien  , ôc  il  eft  impoftible  qu’elle 
faffe  un  choix  fur  des  chofes  parfai- 
tement femblables.  Il  rejetta  donc 
les  particules  fimilaires  de  la  ma- 
tière , & leur  attribua  à chacune 
d’elle  une  monade , c’eft-à-dire,  une 
forte  de  principe  aêlif,  dans  lequel 
il  y a comme  une  perception  & des 
voûtions.  Il  faifoit  confifter  l’eftence 
de  la  fubftance  dans  l’adion  ou  l’ac- 
tivité, c’eft-à-dire,  en  quelque  cho- 
fe qui  eft  entre  i’aêlicn  & la  ft. culte 
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d’agîr  ^ & foiitenoit  que  le  repos  ab- 
foiu  efl  impolTible  > ôc  que  le  mou- 
vement ou  une  forte  de  tendance 
eft  effentiel  à toutes  les  fubftan- 
ces  matérielles  {a).  Enfin  ce  grand 
homme  vouloir  que  le  fyftême  du 
monde  foit  une  machine  abfolu- 
ment  parfaite  , qui  ne  peut  jamais 
être  dérangée , ou  avoir  befoin  d e- 
tre  rétablie.  Croire  que  Dieu  le 
gouverne  j c’eft  , difoit-il  , dimi- 
nuer la  fcience  de  FAuteur  & la 
perfeélion  de  fon  Ouvrage. 

Nezvton  penfoit  au  contraire  que 
la  firuélure  de  l'Univers  s’altéroit , 
& qu’il  falloir  à la  fuite  du  temps , 
que  la  même  main  qui  l’avoit  for- 
mé 5 le  rétablît.  Et  ces  deux  fubli- 
mes  génies^  quoique  fouvent  oppo- 
fés  de  fentimens^  créoient  une  nou- 
velieMétaphyfique^&foumettoient 
la  confiruclion  du  monde  à des  loix. 
Dans  tout  ce  travail^  ils  faifoient  un 
ufage  de  la  Géométrie  de  Defcartes 
êc  de  celle  de  Pafcal,  ôc  les  perfec- 
tionnoient.  L’analyfe  de  ces  Philo- 


[fl]  Cette  penfée  mérité  plus  d’attention  qu’on 
ne  lui  en  a fait  jufqu’ici.  Si  le  repos  abfolu  efl: 
impoflîble  , & que  le  mouvement  foit  elTentiel  à 
routes  les  fltbflances  , il  eft  certain  que  ce  mou- 
vement ou  cette  tendance  eft  la  caufè  de  la  pe- 
fanteur  des  corps , & il  ne  faut  plus  la  chercher 
ailleurs.  Si  au  contraire  le  repos  abfolu  efl  pof- 
fible,  & qu’on  puifle  le  concevoir  ^ il  faut  pour 
qu’un  corps  foit  dans  cet  état , qu’il  foit  doué 
d’une  certaine  vertu  par  laquelle  il  perfifte  dans 
le  lieu  où  il  eft.  Et  qu’eft-ce  que  cette  vertu  ? 
Quelle  qu’elle  puiffe  être  , il  eft  toujours  évi- 
dent qu’une  force  quelconque  ne  peut  faire 
pafter  un  corps  de  l’état  de  repos  à celui  de  mou- 
vement , fans  qu’elle  éprouve  une  réfiftance  pro- 
portionnelle à la  malle  de  ce  corps.  Car  il  eft 


fophes  âvoit  pour  objet  des  quanti- 
tés finies  : mais  Newton  ôc  Leibnitz 
pouiferent  cette  anaiyfe  aux  quan- 
tités infinies.  Ils  déterminèrent  par 
ce  moyen  la  nature  ôc  la  propriété 
de  toutes  fortes  de  courbes  ^ tant 
géométriques  que  méchaniques  ^ 
leurs  points  d’inflexion^  de  rebrouf- 
fement , leur  dévelopée,  &c.  ôc  ré- 
folurent  toutes  les  quefcions  où  il 
s’agit  de  trouver  les  plus  grands  ôc 
les  moindres  effets , c’eft-à-dire  , 
pour  parier  le  langage  des  Géomè- 
tres , les  maxima  ôc  les  minima. 

Ces  deux  grands  hommes  firent 
tant  de  découvertes , ôc  dans  la  Mé- 
taphyfique , ôc  dans  les  Mathémati- 
ques , ôc  dans  la  Phyfique , qu’ils  for- 
mèrent un  nouveau  Corps  de  Scien- 
ces^que  trois  de  leurs  difciples  ontin- 
finiment  étendus.  Ce  font  IN )lf,  Ber- 
noulli ôc  Halley.  Le  premier  a tota- 
lement remanié  ôc  refondu  les  fyflê- 
mes  métaphyfiques  de  Leibnitz  ^ ôc 
fe  les  eft  rendus  propres  par  les  ad- 
ditions confidérabies  qu’il  y a faites. 


impoffible  qu’une  même  caufe  proùuife  le  même 
eftec  far  des  corps  de  diftérences  grofleurs  ; ou  ce 
qui  revient  au  même  , qu’une  force  déterminée 
communique  le  même  mouvement  à un  petit 
corps  comme  à un  corps  inftniment  grand.  La 
caufe  de  la  pefanteur  doit  donc  dépendre  de  l’état 
propre  des  corps. 

J’ofe  le  dire  , puifque  l’occafion  fe  préfente. 
Un  grand  défaut  qui  régne  dans  laPhyftque , c’cft 
qu’on  n’y  donne  point  toujours  des  notions  bien 
claires  des  chofes  qu’on  établit.  Il  faudroit , pour 
le  corriger  , joindre  la  Métaphyfique  à la  Phyii- 
que  : car  la  Pdetaphyiique  eft  la  fcience  des  idees  ; 
& fans  cette  fcience,  toute  etude  n’eft  qu’un  tâ- 
tonnement , une  pratique  aveugle , fans  princi- 
pes &;  fans  raifonnement. 
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Jean  Bernoulli  a développé  la  Géo- 
métrie des  infiniment  petits , & lui 
a donné  la  forme  qu’elle  a aujour- 
d’hui. Car  entre  les  mains  de  leurs 
Auteurs  cette  Géométrie  n’étoit  pas 
feulement  ébauchée,  & il  fallcit  un 
génie  du  premier  ordre,  qui  vînt  à 
leur  fecours  , pour  en  bien  faifir  les 
principes.  Jean  Bernoulli Qnvit  la  fé- 
condité. Il  les  développa,  les rédui- 
fit  àun  jufte  nombre,  en  ajouta  d’au- 
tres néceffaires;  & après  un  elTai  de 
fes  travaux,il  appliqua  cette  Géomé* 
trie  de  l’infini  aux  Mathématiques  & 
a la  Phyfique  avec  tant  de  fagacité, 
qu’il  a prefque  perfedlionné  toute  la 
théorie  de  ces  deux  Sciences.  Enfin 
Halley  tira  du  fyftême  du  monde  de 
Nev/îon  les  plus  belles  conféquen- 
ces  , & révénem^nt  vérifia  les 
prédidlions  que  ces  conféquences 
avoient  amenées.  Il  travailla  auffi 
d’après  fes  propres  idées.  Il  inventa 
de  nouveaux  fyfiêmes  de  Phyfique  , 
donna  une  infinité  de  vues,  ima- 
gina plufieurs  expériences  , & fit 
des  découvertes  très-belles  & très- 
utiles.  Il  ne  mérita  guère  moins  de 
l’Aftronomie  ; & tous  ces  travaux 
lui  ont  juftement  acquis  le  titre  de 
Reftaurateur  des  Sciences. 

On  verra  dans  la  fuite  de  cette 
Hiftoire  combien  les  vues  & les  tra- 
vaux de  ces  grands  hommes  ont 
fait  faire  de  découvertes.  Leurs  fyf- 
têmes  , quelque  imparfaits  qu’ils 
fcient  , ont  beaucoup  étendu  la 
fphère  de  nos  connoifiances.  Ils  ont 
guidé  les  Sayans  dans  fctude  de  la 


XXj 

nature  ; les  ont  engagé  dans  mille 
recherches  également  curieufes  &: 
utiles  ; ont  foutenu  leur  ardeur  , 
piqué  leur  émulation,  & ont  fourni 
l’idée  d’une  infinité,  d’obfervations 
& d’expériences.  On  a pourtant  ou- 
blié dans  ces  fyftêmes,  de  remonter 
à l’origine  des  mouvemens  des 
corps  céleftes , ou  du  moins  à la 
caufe  des  forces  auxquelles  ils  font 
en  proie. 

Je  l’ai  dit  en  parlant  du  fyftême 
de  Newton  ,•  & comme  je  crois  que 
cette  orniffion  eft  très-grave,  je  vais 
terminer  ce  difcours  par  le  projet 
d’un  nouveau  fyftême  qui  fervira  à 
développer  ma  penfée. 

Avant  la  création,  la  matière  exif- 
toit  toute  dans  un  point  de  l’efpace, 
& formoit  ce  que  Moyfe  appelle  le 
Chaos.  Dieu  dit,  & tout  fut  fait. 
( Dixit , & faBa  fum  ).  ?\lais  com- 
ment par  un  feul  aéie  de  fa  volonté, 
l’Etre  fuprême  forma-t-il  l’Univers? 
Sufpendons  la  réponfe  à cette  quef 
tion,  pour  prévenir  que  je  ne  pré- 
tends point  donner  un  fyftême  de 
la  création  ; que  je  m’en  tiens  au 
récit  du  Légifiateur  des  Juifs,  ôc 
que  je  ne  veux  que  connoître  le 
principe  du  mouvement  des  corps 
céleftes  , afin  d’en  déduire  les  loix. 
Je  dis  donc  : la  matière  étoit  en  re- 
pos : c’eft  la  matière  proprement 
dite.  Dieu  l’embrafe  en  foufflant,  ou 
en  créant  dans  le  centre  du  chaos 
une  matière  atiive  qui  la  pénétre 
de  toutes  parts.  Dès-lors  il  eft 
dans  tous  les  feus,  parce  eue  ev 
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matière  s’élançant  du  centre  à la 
circonférence  5 doit  faire  tourner 
ce  chaos  autour  de  ce  même  cen- 
tre. De-là  cette  matière  aêlive  en 
pénétre  les  parties , les  défunit  ^ & 
les  détache. 

La  matière  aêlive  s’exerçant  ainfi 
du  centre  à la  circonférence;  poulfe 
hors  de  ce  centre  des  parties  de  la 
matière  paflive,  & les  chaffe  dans 
i’efpace  à une  diftance  d’autant  plus 
confidérable,  quelles  font  plus  pe- 
tites. 

Une  fois  détachées  ces  parties , 
elles  font  en  proie  à deux  mouve- 
mens.  En  premier  lieu , c’eft  celui 
d’impulfion^  que  détruit  leur  pefan- 
teur.  Secondement;  c’eft  celui  de 
rotation;  quelles  avoient déjà  avec 
tout  le  chaos.  Ce  dernier  fe  mani- 
fefte  lorfque  le  mouvement  d’im- 
pulfion  eft  abforbé;  & qu’il  ne  refte 
plus  que  la  pefanteur.  Il  fe  combine 
alors  avec  la  tendance  qu’a  vers  le 
chaos  la  partie  détachée;  effet  de 
cette  même  pefanteur  ; ôc  de  cette 
combinaifon  réfulte  un  mouvement 
compofé  ; dont  la  diretîion  forme 
une  eilipfe,  qui  eft  la  courbe  que 
décrivent  les  Planètes. 

Donc  les  Planètes  font  des  par- 
ties du  chaos  ; le  chaos  embrafé  ; le 
Soleil  ; la  matière  adive  réunie , le 
Eeu  ; & difperfée,  la  Lumière , &c. 

Arrêtons-nous  là.  Ecartons  même 
toutes  ces  confequences.  Bornons- 
nous  à adopter  celle  de  l’crigine  des 


Planètes.  Elles  font,  difons-nous  > 
des  parties  du  Soleil.  Tout  con- 
court à le  démontrer.  Cet  Aftrc 
tourne  autour  de  fon  centre  ; dans 
le  même  fens  que  les  Planètes  cir- 
culent autour  de  lui.  Il  lance  de 
temps  en  temps  des  corps  opa- 
ques , appellés  noyaux  par  le  fa- 
meux L);  lefquels  nagent 

fur  fa  furface,ôc  fe  difîipent  par 
éclats  en  s’échappant.  Ces  noyaux 
ne  deviennent  point  Planètes  ; par- 
ce que  le  Soleil  eft  épuifé , qu  il  a 
vieilli  ; je  veux  dire  que  fon  globe 
étant  inhniment  moins  gros  que  lors 
de  la  création  , fon  mouvement  eft: 
infiniment  ralenti  ; & la  matière 
active  qui  l’embrafe;  a bien  moins 
de  puiffance. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  der- 
nière conjedure  ; les  Planètes  ne 
peuvent  graviter  vers  le  Soleil  fans 
en  avoir  été  détachées.  En  effet  , 
ces  corps  ont  été  pouffés  hors  du 
Soleil  par  une  matière  active  ; c’eft- 
à-dire,  chaffés  loin  de  cet  Afire  par 
une  plus  grande  quantité  de  matière 
en  mouvement  qu’il  y a dans  ces 
mêmes  corps  de  matière  en  repos. 
Cette  adion  de  la  matière  en  mou- 
vement; pour  détacher  des  corps 
ou  des  Planètes  de  la  maffe  du  So- 
leil, s’eft  exercée  de  bas  en  haut  : il 
faut  donc  qu’elle  ait  eu  à vaincre 
une  réfiftance  de  haut  en  bas  de  la 
part  des  corps  fur  lefquels  elle  a agi. 
Il  y a donc  ici  deux  adions  dans 


[a]  Voyez  fd  Co?nétogrq£kie , Liv.  î. 
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une,  celle  de  la  matière  adlive,  & 
celle  de  la  matière  palTive.  Car 
pouffer  en  haut  un  corps , c’eft  être 
pouffé  en  bas  par  ce  même  corps. 
Ainfi  cette  derniere  action  doit  avoir 
lieu  lorfque  rien  n’agit  plus  fur  le 
corps;  c’eft-à-dire,  lorfque  ou  la 
force  qui  le  mettoit  en  mouvement 
s’eft  retirée  , ou  que  l’impulfion 
qu  il  avoit  reçue  eft  détruite.  Par 
conféquent  les  fateilites  qui  ten- 
dent à tomber  fur  leurs  planètes 
principales  , doivent  auffi  en  avoir 
été  détachées,  comme  celles-ci 
l’ont  été  du  Soleil. 

De -là  naiffent  les  forces  centri- 
pète & centrifuge  auxquelles  les 
planètes  font  en  proie  ; & dans  cette 
hypothèfe  la  combinaifon  de  ces 
deux  forces  eft  la  première  confé- 
quenee  du  principe  qui  eft  établi. 
Les  mouvemens  particuliers  des 
planètes  tant  principales  que  fubal- 
ternes,  & leur  fituation  refpeclive  , 
en  découlentencorenéceffairement. 

On  aura  occafton  dans  la  fuite 
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de  cette  Hiftoire , de  donner  le  dé- 
veloppement de  tout  ceci.  En  atten- 
dant , il  importe  de  remarquer  que 
les  plus  habiles  Aftronomes  eftiment 
que  les  fyftêmes  phyfiques , pour  ex- 
pliquer méchaniquement  les  mou- 
vemens des  corps  céleftes,  ne  mé- 
ritent plus  aucune  confidération.  Ils 
veulent  qu’on  s’en  tienne  à la  fim- 
ple  combinaifon  d’une  force  cen- 
trale , variable  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  diftance  au  point  où  elle 
tend  , jointe  à une  force  confiante 
d’impuljîon  primitivement  imprimée, 
>5  L’exiftencc  de  ces  deux  forces  eft 
53  fi  palpable , dit  M.  l’Abbé  de  la 
55  Caille , & fe  prouve  par  tant  d’in- 
55  duétions  évidentes  , que  s'il  y a 
55  quelque  fyftême  général  à éta- 
55  blir , il  faut  que  la  combinaifon  de 
55  ces  deux  forces  foit  la  première  con~ 
55  fequence  du  principe  qiion  établira. 
53  II  faut  que  dans  ce  fyftême  on  éta- 
>3  blijfe  P origine  de  la  loi  générale  qui 
53  fuit , ou  du  moins  d’une  loi  qui  lui 
33  foit  parfaitement  analogue  [a)  53. 


[a]  Leçons  Elémentaires  d’Afironomie,  page  368. 
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A Age  ij  5 colonne  2 , ligne  2 3 , ne  favoit  pas  même  lire , life^ , favoit  à peine  lire. 
Pag.  17  , col.  2 , ligne  22,  ôc  l'on  maître  les  juges  , life^ , fon  maître  & les  juges. 

Pag.  iS,col.  I,  lig.  7,  il  fe  diftingua , ///.'  il  le  diftingua. 

Pag.  2 , col.  I , lig.  I,  après  ces  mots , Charles  I.  ajoute^  , voulut  voir  Bacon.  Notre. 
Ibid,  col-  2 , lig.  42  . L’Hîftoire  naturelle  fe  fubdivite , li(.  LHiftoire  fe  lubdîvile. 
Pag.  43  , col.  2 , lig.  20 , foixante-lixde  , lif.  (oixante  flx  lieues  de. 

Pag.  87,  col,  2 J lig,  4P,  L’Ambaifadeur , lijei , Le  Réfdcnt, 
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RAMUS.^ 


R I s T O T E compare  les  révo- 
lutions de  laPhilofophie  au  lever 

& au  coucher  du  foleil.  Cette 

coraparaifon  eft  d’autant  plus  jufte  , que 
fans  la  Philofophie  le  monde  intellefluel 
h’eft  que  ténèbres , & que  fon  flambeau 
peut  feul  éclairer  la  raifon  & la  régler^ 
Auflî  voyons  - nous  que  les  temps  ou  on 
Pa  négligée  , ont  été  ceux  de  la  barbarie. 
L’hifloire  nous  apprend , que  dans  la  chute 
de  l’Empire  Romain  , cette  fcience  ayant 
été  en  quelque  forte  profcrite  avec  toutes 
le|  belles  connoiffances , les  üecles  qui 


fuivirent  cette  décadence,  furent  non- 
feulement  plongés  dans  une  épailfe  obfcu- 
rîté , mais  encore  dans  une  corruption 
générale.  Le  luxfe  & la  molle-fre  s’intro- 
duifirent  àRome , dépravèrent  les  moeurs, 
ôc  dégradèrent  l’humanité.  Le  culte  du 
Tout-Puiiïant  fut  profané  3c  avili  dans  le 
renverfement  abfolu  de  toutes  les  réglés 
& de  toutes  les  loix  ; 6c  la  fuperftition 
étendant  fon  règne , fans  aucun  obflacle , 
couvrit  du  voile  de  la  religion  les  aftions 
les  plus  honteufes  & les  déréglemens  les 
plus  criminels.  Une  nuit  noire  enveloppa 


Pétri  Rami  Veroman'dui  , Elo^uentia  & Philofophie 
Profejforis  Regii  vira.  A Nic.NanceUo  Trachyeno  Novlo- 
dunenfi  , ^AMI  DifcipUla.  x'heophUus  Banofus  in  litâ 
Pétri  Rami.  Thomas  Freigius , in  viti  Rami. 

Vit.  Illufirium  Scripinrum.  Tom.  îi.  Ptog-  Gatior.  T)ic- 
■AtQiaaaire  de  Bayle , Alt.  Ramus.  Diffenm»  de  üjjiarii 


Rami.  Dijfenatlo  de  tribus  Logic.e  Rejlauratoribtis  'Kf.UO' 
Verulamio  , arque  Cariefto.  Mémoires  du  Tere  Kiceron  • 
Tom.  XIII.  Jacobi  Brukeri  Hijlorïa  critica  Philofcphitt 
Tom.  IV.  pars  altéra.  Hijloire  de  l’Univerjité  deParun 
par  JU.  Crévier,  Et  fes  Ouvrages. 
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ainfi  toute  PEurope.  Ni  la  nature , ni  la 
raifon  nepouvoient  fe  faire  entendre.  Les 
facultés  de  l’entendement  étoient  prefque 
anéanties.  L’autorité  ufurpoit  la  raifon 
avec  tant  d’empire,  que  fous  prétexte  de 
rendre  l’homme  plus  fournis  à Dieu,  elle 
l’abrutiifoit  & le  réduifoit  en  efclavage. 
Ceux  qui  s’appliquoient  à la  Philofophie , 
n’ofoient  le  faire  ouvertement  ; ôc  lorf- 
qu’ils  étoient  obligés  d’expliquer  leurs 
fentimens  , ils  le  faifoient  d’une  maniéré 
myflérieufe.  Ilauroitété  dangereux  dans 
ces  temps  barbares  de  paroître  inftruit  ou 
fage  : on  fe  feroit  attiré  un  traitement 
févere  & cruel  de  la  part  des  fuperflitieux. 

Ce  ne  fut  qu’en  s après  le  fac  de 
Conflantinopîe , qu’on  commença  à ou- 
vrir les  yeux.  On  ne  connoiffoit  alors  que 
la  Philofophie  à*ArïJhte,  ôc  on  en  fît  une 
étude  férieufe.  Le  petit  nombre  des  bons 
efprits,  qui  fe  livra  à cette  étude,  y trou- 
va de  belles  chofes  ; communiqua  fes,  dé- 
couvertes aux  amateurs  de  nouvelles  con- 
noilTances , ôc  produifît  une  révolution. 
On  goûta  d’abord  cette  Philofophie  ; ôc 
comme  l’homme  garde  difficilement  un 
milieu,  d’une  efîime  jufte  pour  quelques- 
unes  des  opinions  de  fon  Auteur,  on  pafîa 
à une  admiration  outrée.  Les  Scholafti- 
ques  crurent  y trouver  la  fcience  univer- 
felle.  I !s  s’enthoufiafmerent  au  point,  qu’ils 
y virent  l’explication  des  myfteres  les  plus 
incompréhenfibles  , même  celui  de  la 
fainte  Trinité.  Peu  s’en  fallut  qu’on  ne 
canonisât  ce  grand  homme.  Du  moins  on 


r«]  L’Auteur  du  Mémoire  Hiflorique .&  Littéraire  du 
üotlege  Royal.  l'Abhé  Goujet^  Tom.  Il,  p.  24,  pré- 
tend qu’il eft  né  en  1 508  ; ôc  il  appuyé  fon  fentimcnt 
fur  des  raifons  affez  plaufibles.  Cependant  Nancelmt, 
qui  étoit  difciple  de  Ramus  , dit  qu’il  vint  au  monde 
en  1515  J ôc  il  y a lieu  de  préfunier  qu’il  étoit  très- 
bieninftruit  là-deffus.  Tous  les  autres  Hift.oriens  de 
jiotrcPhilofophe  s’accordent  auflî  en  ce  point  avec  lui. 

(h)  On  avoit  reproché  à Ramus  la  balfelTe  de  fon 
Extraflion  ôc  il  répondit  à ce  reproche  dans  le  Dif- 
cxmrs  qu’il  prononça  , lorfqu’il  prit  polTelfion  de  fa 
Chaire  de  Philofophie  ôc  d’Eloquence  au  College 
Royal,  Il  convient  que  fes  patens  étoient  pauvres,, 
qu’il  l’étoit  par  eonféquent  lui-aiême  5 & il  de- 
jmande  à Dieu  , non  des  richeffes  , qui  ne  font  pas 
nécclTaires  pour  avoir  de  l’encre  , du  papier  ôc  des 
plumes  3 mais  l’efprit  fain , actif  ôc  intelligent.  La 
maniéré  dont  il  s’exprime  eft  trop  piquante  pour 
ffl’en  pas  faire  part  au  Lefteuf. 

Cnrbonar.ius  ^ater  prebi  loca.nebis  objc&H.s  ej?.  cenè 


fit  des  difîertatîons  pour  prouver  qu’il  ne 
falloir  pas  douter  de  fon  falut , quoiqu’on 
• le  reconnût  pour  un  bon  païen. 

Telle  étoit  la  difpofition  des  efprits, 
lorfque  parut  dans  le  monde  un  Philofo- 
phe,  ardent  amateur  de  la  vérité , nommé 
Pierre  Ramus.  Cet  homme , auffi  hardi 
qu’éclairé , ofa  foutenir  que  tout  ce  qu’^^- 
rijiote  avoit  avancé  dans  fes  Ouvrages  de 
Philofophie , étoiffaux  Ôc  ridicule.  Cette 
propofition  téméraire,  Ôc  au  fond  un  peu 
injufte , fouleva  tous  les  Scholaftiques,  ôc 
ne  fut  goûtée  que  de  peu  de  perfonnes.  Elle 
forma  cependant  une  forte  de  fchifme  parmi 
les  Savans , & produifît  une  révolution 
affez  fubite  dans  la  Philofophie  : mais  ellç 
procura  en  même  temps  à fon  Auteur  au- 
tant de  difgraces  & de  chagrins  que  d’hon- 
neur ôc  de  gloire.  Ce  mélange  de  biens  & de 
maux  moraux  compofe  une  vie  extrême- 
ment intéreffante  ; & fi  le  fuceès  répond  à 
mon  zèle  ôc  à mes  foins , je  me  flatte  que  le 
compte  que  je  vais  en  rendre  pourra  inté— 
reffer  avec  fruit  le  Leêleur. 

Pierre  Ra  m us,  ou  de  la  Ramée,  qui. 
eft  fon  véritable  nom  , naquit  à Cuth  , 
village  de  Picardie  dans  le  Vermandois,., 
en  lyip  {a).  Ses  ancêtres  étoient  nobles;, 
mais  fon  aïeul  ayant  été  réduit  à la  der- 
nière mifere  par  les  malheurs  de  la  guerre, 
il  fît  ôc  vendit  du  charbon  pour  fubfifter. 
Cette  induftrie  fuffit  à peine  à fon  en- 
tretien; de  forte  que  fon  fils  fe  vit  obligé' 
de  gagner  fa  vie  en  labourant  (h).. 

Dès  fon  enfance , R A m ü s fut  attaqué’ 


in  Eburonum  genit , famitia  imfrimis  illujîris  fuit  ; fid  i 
patria  à Carolo  Burgundiorum  duce  capta  & incenfa  , in , 
Veromanduorum  agrum  profugus  , ob  paupertatem  Carbona-  - 
rius  fuit  : pater  Agricolafun  : utroque  etiam  pauperiore  fui', 
& fie  à -malo  divite  neficio  quo  , cujus  d?'  pater  & patria  igno~.- 
ratur  , generic  i-ngenui paupertas  in  nobis  accufaiur,  At  Chrif- 
tianus  Jum  , 'nec  wnquam paupertatem  maiu'm  putavi  : Arijlo-  . 
teleus  -non  fwm  , ut  difficile  putem  éjfe  pr&claras  res  agere  cui  ■ 
magna  opes  défunt,  B onwna -necejfitate  coaEbis , multos  an~ 
nos  duram  fervitutem  fervivi  ; anima  tamen  nunquam  fervus 
fui  , animum  nwnquam  defpondi  •vel  abjeci.  Lrgo  Deus  Opt.  . 
Max.  qui  potes  e lapidibus  fufeitare  filtos  Abraha  , fufcitci,-. 
in  Carbonii  nepote , Agricolafilio  . tôt  indignatibus  affliclo  , 
no'n  magnas  opes  magna'mque  fortunam  , quibus  gd  injiru^  - 
menta  profejfionis  mea  attramentwm , chariam  , pennam  , non  • 
admodu'm  opus  efl , fed  totà  vitâ  mcncetn  reSam  , ptrpetteam-  - 
que  diligentiam  & indufiriam.  Pétri  Rami  , Regii  Elo-  - 
quentiæ  ôc  Philofophice  Profefîbris,  Oxatio  initio  fui&c 
piofellioüis  habita.  An.  15 5^3  ôi.ié. 
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deux  fois  de  la  pefle.  Lorfqu’il  fut  rétabli, 
fon  pere  fongea  à le  mettre  en  état  de  le 
féconder  dans  fon  travail  : mais  la  Provi- 
dence , qui  avoit  d’autres  delTeins  fur  lui , 
ne  permit  pas  qu’il  en  fît  même  l’apprentif 
fage.  A l’âge  de  huit  ans , il  quitta  fecré* 
tement  la  maifun  de  fon  pere  pour  venir  à 
Paris.  Comme  il  n’y  avoit  ni  connoilTance 
ni  protection,  l’indigence  l’obligea  bien- 
tôt d’en  fortir.  Il  retourna  chez  lui  j Ôc 
n’y  trouvant  pas  un  meilleur  fort  que 
quand  il  en  étoit  parti , il  fe  hazarda  à 
faire  une  fécondé  fois  le  voyage  de  Paris. 
Cette  nouvelle  tentative  ne  fut  pas  plus 
heureufe  que  la  première.  Il  fe  retira  de 
nouveau  auprès  de  fon  pere.  Enfin  un  de 
fes  oncles  qui  avoit  quelque  bien,  inftruit 
de  toutes  ces  démarches , ayant  appris  que 
c’étoit  l’amour  de  l’étude  qui  les  avoit  fug- 
gérées , fe  chargea  de  fournir  à fon  entre- 
tien, s’il  perfîftoit  dans  fa  réfolntion.  Le 
jeune  Ramus  fe  hâta  de  profiter  de  fes 
offres.  Il  partit  pour  la  troifiéme  fois  pour 
Paris  , & commença  à faire  fes  études. 
Son  oncle  mourut  au  bout  de  quelques 
mois.  Ce  malheur  le  priva  du  fecours  qui 
lefaifoit  vivre.  Afin  d’y  fuppléer,  il  prit 
le  parti  de  fervir.  Il  fe  préfenta  dans  cette 
vue  au  College  de  Navarre , Sc  il  fut  reçu 
domeflique.  Son  but,  en  fervant  dans  un 
College , étoit  de  fubfifler  Sc  d’être  à por- 
tée de  continuer  en  même  temps  fes  étu- 
des. Son  ardeur  étoit  même  fi  grande  à 
cet  égard , qu’il  employoit  le  jour  au  fer- 
vice  de  fes  maîtres , Sc  la  nuit  à fon  inf- 
trudion.  L’adivité  de  fon  efprit , Sc  une 
application  continuelle , le  mirent  bien-, 
tôt  en  état  d’afpirer  au  degré  de  Maître- 
ès-Arts.  Egalement  paffionné  pour  la 
gloire,  pour  l’amour  de  la  vérité , Sc  pour 
une  meilleure  condition , il  voulut  fe  faire 
connoître  par  un  coup  d’éclat.  Comme  il 
devoit  foutenir  une  thèfe  pendant  un  jour 
entier , il  prit  un  fujet  tout  à la  fois  abon- 
dant & propre  à piquer  l’attention  des  Sa- 
vans.  Ce  fujet  étoit  conçu  en  ces  termes: 
Quæcumque  ab  Arijîotele  di5la  Jiiit , falfa  Qf 
commentitïa  ejfe , c’eft-à-dire,  Tout  ce  qu’A- 
riftote  a enfeigné  n’ejî  quefaujjeté  Cr  chimere. 


L’Ecole  outroit  alors  l’admiration  pour 
Arijhte , quoique  l’affujettiffement  aveu- 
gle à l’autorité  de  ce  Thilofophe  retar- 
dât les  progrès  des  connoiffances  humai- 
nes. Aufiî  fut -on  révolté  de  la  propofi- 
tion  de  Ramus.  On  l’attaqua  de  toutes 
parts  avec  beaucoup  de  hauteur  Sc  de  mé- 
pris. Un  favant  Italien  regarda  cette  en- 
treprife  comme  une  audace  impardonna- 
ble (a).  Cependant  le  jeune  Répondant 
foutint,  pendant  toute  la  journée , les  atta- 
ques vives  d’un  grand  nombre  de  combat- 
tans.  Il  répliqua  à tout,  & repoufia  leurs 
argumens  avec  tant  de  force  Sc  de  fubti- 
lité,  qu’il  s’attira  l’admiration  de  toutes  les 
perfonnes  défintéreffées.  Quoiqu’il  parût 
trop  préforaptueux , Sc  qu’il  manquât  ab- 
folument  d’égards  pour  la  façon  de  pen- 
fer  dominante,  il  développa  tant  de  faga- 
cité,  qu’on  le  reçut  Maître-ès-Arts. 

Sa  nrere  étant  morte  dans  ce  temps-là, 
il  vendit  une  petite  terre  qu’elle  lui  laifToit, 
ôc  fe  trouva  ainfi  en  état  de  fubfifler  Sc 
de  fe  livrer  entièrement  à l’étude.  Il  for- 
ma alors  le  projet  d’enfeigner  fa  doélrine. 
Paris  lui  parut  un  champ  trop  vafte  & 
trop  dangereux  pour  y faire  fes  premiers 
eflais.  Il  crut  qu’il  réuffiroit  mieux  dans  la 
Province.  Il  choifit  le  Mans,  Sc  alla  y 
établir  une  école.  Plufieurs  écoliers  de 
Paris  le  fuivirent.  Deux  hommes  de  mé- 
rite s’affocierent  avec  lui.  L’un  , qui  étoit 
grand  Orateur,  s’appelloit  AudomarTæ- 
leus  ; & le  nom  de  l’autre  étoit  Bartholomée^ 
Alexandre  Campan.  Celui-ci  pofledoit 
parfaitement  la  langue  grecque.  Ces  trois 
affociés  fe  jurèrent  une  amitié  éternelle. 
Le  Mans  étoit  un  endroit  bien  borné  pour 
des  hommes  de  ce  mérite.  Le  défir  de  pa- 
roître  à Paris  les  fit  bientôt  venir  dans 
cette  grande  Ville.  Ils  fe  logèrent  au  Col- 
lege de  V Ave-Maria , Sc  y donnèrent  des 
leçons.  Ramus  fe  laiffant  emporter  par 
fon  zèle , ne  cefibit  de  déclamer  contre 
Arïflote  , Sc  de  demander  qu’on  joignît 
l’étude  de  la  Philofophie  à celle  de  l’Elo- 
quence. Les  Ariflotéliciens  ne  virent  pas 
avec  plailir  qu’on  déchirât  leur  maître.  Ils 
l’accuferent  deféditieux  & d’impudent,  & 
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le  déférèrent  .comme  tel  au  Magiftrat, 
Notre  Philofophe  implora  la  protection 
du  Cardinal  de  Lorraine  , qui  fàvorifoit 
les  gens  de  lettres  , & cette  Eminence  le 
mit  à couvert  des  coups  de  fes. ennemis. 

Cette  proteftion  donna  une  nouvelle 
aélivité  à fon  zèle.  Il  recommença  fes 
leçons , ôc  il  eut  un  fî  grand  concours  d’aur 
diteurs  , qu’il  fut  obligé  de  chercher  un 
endroit  plus  vafle  que  celui  , où  il  enfei- 
gnoit.  Le  College  de  Erefle  , rue  des 
Carmes,  lui  parut  convenable  à fes  deL 
feins.  Il  s’y  retira , & y obtint  une  bourfe. 
C’efl-là  qu’il  fe  détermina  à examiner  avec 
plus  d’attention  la  Philofophie  d’AriJîotey 
& à la  cenfurer  fans  ménagement.  Enflé 
par  fes  fuccès,  il  fe  livra  à l’étude  avec 
plus  d’affiduité  qu’il  n’a  voit  encore  fait,  & 
fe  retrancha  rigoureufenient  les  plaiiirs  & 
les  agrémens  de  la  vie  qui  auroient  pu  le 
diftraire.  Il  commença  par  la  Logique. 
Les  remarques  qu’il  fit  fur  cet  Ouvrage  du 
chef  des  Péripatéticiens  , fe  multiplièrent 
tellement,  qu’elles  formèrent  un  jufleva" 
lume.  Ramus  crut  devoir  les  rendre,  pu- 
bliques : mais  il  jugea  , à propos  de  fupr 
pléer  par  une  nouvelle  Logique  à celle 
qu’il  venoit  de  détruire.  C’efi:  ce  qui  l’ea- 
gagea  àcompoferdesinflitudons  de  Logi- 
que. Ces  deux  prcduélious  parurent  en 
îy45  ; l’une  fous. ce  titre,  Animadverjioms 
in  Dialecliçam  Arijîotelis , Lib.  XX..  in-S”.. 
(Remarques  furAaÙialeSlique  d’ AriJîoîeA  de 
l’autre  fous  celui  dAnJîitutiones  Dialedicæ. 
Lib. III. in-8°.  ( Injlitutions  deDialeBique). 

Ces  deux  Livres  furent  lus  avec  autant 
d’avidité  que  de  furprife.  Comme  le  pre- 
mier contenoit  une  réfutation  vigoureufe 
de  la  Logique  qu’on  enfeignoit  alors  dans 
les  Colleges,  tous  les  Profefl'eurs  jetterent 
les'  hauts  cris,  L’üniverfité  de  Paris  en  fut 
fi  fcandalifée , qu’elle  crut  devoir  en  faire 
punir  l’Auteur.-  Elle  intenta  à cet  effet 
une  aftion  crirainelle-  contre  lui , & l’ac,- 
eufa  au  Châtelet  d’énerver  la  Théologie 
& les  Arts  par  le  difen-édit  oùrl  entrepre- 
noit  de  faire  tomber  y^ri/?o?e.  Lu  Châtelet 
cette  affaire  fut  portée  au  Parlement.  Le 
Roi  (^François  1.)  l’évoqua  enfuite  à fon 


Confeil  par  des  Lettres  Patentes  (a),  An^ 
îoine  de  G ove a étoït  le  principal  adverfaire- 
de  Ramus.  Sa  Majefté  ordonna  que  cha- 
cun des  contendans  donneroit  deux  arbi- 
tres., & elle  fe  réferva  de  fournir  le  cin- 
quième pour  examiner  & difeuter  contra- 
diétoirement  les  Livres  de  notre  Philofo- 
phe, & en  porter  un  jugement.  Govea  nom- 
ma le  célébré  Pierre  Danès  ôc  François  de 
Vko-Mercato  , tous  deux  Membres  diflin- 
gués  de  l’üniverfité.  Son  adverfaire  choi- 
fit  Jean  Quintini  Doéteur  en  decret,  & Jean 
de  Bornant,  Médecin.  Le  furarbitre  nom- 
mé par  le  Roi , fut  Jean  de  Salignac , Docr 
teur  en  Théologie.  Km  mu  s & Govea  comi. 
parurent  devant  ces  Juges , plaidèrent 
contradidoirement  Pua  contre  l’autre* 
Mais  dès  le  premier  point  fur  lequel  il  fallut 
pronpneer , les  Avocats  ou  Parties  choL 
fies  par  Gov.ea  , formèrent  une  chicane. 
Quintin  & Bomnnt  voulurent  l’écarter  ; 
mais  voyant  que  M.  de  Salignac  en  prenoit  ' 
Ldétenfe,  ils  comprirent  qu’ils  ne  pou- 
yoient  rien  faire . pour  leur  ami , & fe  reti- 
rèrent. Les.  trois  qui  refl-erent  n’en  pour- 
fuivirent  pas  moins  l’inftrudion  du  procès. 
Abfolument  dévoués  à l’adverfaire  de 
Ramus,  ils  décidèrent  hardiment  en  fa. 
faveur,  de  drefferent  leur.avis  d’une  façon 
très-dure  pour  notre  Philofophe.  Après 
l’avoir  taxé  de  téméraire  , d’arrogant  , 
d’impudent , iis  conclurent  à la  fuppreflîcn 
de  fes  Livres.  Ils  prévinrent  enfuite  telle^r 
ment  l’efprit  du  Roi , que  ce  Prince  con-f 
firma  ce  Jugement  fans  vouloir  entrer  dans 
une  plus  grande  difcuflîon.L’ Arrêt  duCon- 
feil  qui  intervint  fur  leur  avis,  en  adopta 
les  difpofitions , Se  y ajouta  des  défenfes  à 
Ramus  de  lire  Se  d’expliquer  dans  fon 
école  les  deux  Ouvrages  condaiTmés.  Il 
eff  dit  dans  le  préambule  de  l’Arrêt , qu’a^ 
près  le  défiftement  de  Quintin  Se  de  Eo-r 
Ramus  fut  fommé  de  nommer  d’aur 
très  arbitres  , qu’il  le  refufa,  & qu’il  s’ea- 
tint  aux  trois  reflans  : mais  c’eff-là  une 
formalité  pure  qu’on  crut  devoir  obferver 
pour  tempérer  la  rigueur  du  Jugement, 
Notre  Philofophe  eut  encore  à craindre  , 
un  traitement  plus  dur.  On  avoit  teller 


(a)  Elles  font  iinpriirie'es  d-ins  la.,:Bi’oîio:hcqns  Trarpife  de  du  Verdisr,  clans  VHijioiri  de  i'U niverftté , par  “dit...* 
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ment  indifpofé  le  Roi  contre  lui , que  Sa 
JMajefté  vouloir  l’envoyer  aux  ^aleres  ; & 
il  ne  le  délîfta  de  fa  réfol  ution  , que  par 
l’avis  que  luipropofa  Pierre  Cajîellan,de 
le  punir  d’une  maniéré  plus  mortifiante  : 
c’étoit  de  l’engager  à une  difpute  publi- 
que, & de  mettre  fa  folie  dans  le  plus 
grand  jour , en  le  réduifant  au  filence.  Le 
Roi  goûta  d’abord  cet  expédient  ; mais 
dès  qu’il  fut  la  confufion  qu’il  avoit  re- 
çue de  l’Arrêt  J il  fe  contenta  de  cette 
peine  (d). 

Le  triomphe  de  fes  ennemis  étoit  en 
effet  fort  grand.  Ils  en  firent  trophée  avec 
un  éclat  extraordinaire.  Ils-  publièrent 
l’Arrêt  en  latin  dans  toutes  les  rues  de 
Paris  ;ôc  dans  tous  les  lieux  de  l’Europe  où 
ils  purent  l’envoyer.  Ils  firent  enfuite  des 
pièces  de  théâtre , dans  lefquelles  Ramus 
fut  bafoué  en  mille  maniérés , au  milieu 
des  acclamations  & des  applaudiffemens 
des  Ariftotéliciens.  Notre  Philofophe  fouf- 
frit  ces  difgraces  fans  murmurer,  & fe  ren- 
ferma. dans  le  filence.  Mais  l’année  fui- 
vante  la  pefle  faifant  des  ravâ'ges 

affreux  dans  Paris,  les  Ecoliers  abandon- 
nèrent les  Colleges,  ôç  Ramus  crut  de- 
voir profiter  de  ce  temps  pour  donner 
cours  à fes  opinions.  Les  jeunes  gens 
étant  en  quelque  forte  defceuvrés,  alloient 
écouter  les  leçons  qu’il  donnoit  au  Col- 
lege de  Pr elle  , dont  il  étoit  devenu  Prin- 
cipal. La  raifon  qu’il  avoit  pour  lui , & la 
maniéré  dont  il  la  faifoit  valoir,  lui  atti- 
rèrent un  grand  concours  d’auditeurs. 
L’Univerfité  en  prit  l’allarme.  La  Faculté 
de  Théologie  préfenta  requête  au  Parle- 
ment pour  l’exclure  du  College , vu  le 
mauvais  ufage  qu’il  faifoit  de  fa  place , ôc 
ïes  troubles  qu’il  excitoit  dans  les  études. 
Mais  cette  Cour  le  confirma  & le  main- 
tint dans  fon  emploi. 

François  I.  mourut  dans  ce  temps-là. 
Cet  événement  fut  favorable  à Ramus. 
Ses  Proteffeurs  qui  n’avoient  point  ofé 
agir  en  fa  faveur,  pendant  le  règne  de  ce 
Prince , s’employèrent  pour  lui  rendre  fer- 
vice.  Le  Cardinal  de  Lorraine  qui-  l’efti- 


moit  beaucoup , le  protégea  hautement. 
Devenu  tout-puifiant  fous  Henri  II,  fac- 
ceffeur  de.François  l , il  obtint  la  caffation 
de  l’Arrêt  du  Confeil  qui  avoit  été  rendu 
en  iy44..  Cette  faveur  fit  taire' pêndant 
quelque  temps  fes  ennemis.  Mais  l’un 
d’eux  , nommé  Jacques  Charpentier , ayant 
été  élu  Refteur  de  l’Univerfité  , chercha  à 
troubler  la  tranquillité  dont  il  jouiffoit.  Il 
lui  fufcita  une  querelle  qui,  quoique  très- 
mal  fondée , devint  cependant  très-fé- 
rieufe.  Ramus  enfeignoit  àJa  fois  la  Phi-^ 
lofophie  ôc  la  Rhétorique.  Le  nouveau 
Reffeur  l’attaqua  là-deffus.  Il  prétendit 
que  c’étoit  une  contrayention  aux  ftatuts 
de  l’Univerfité,  ôc  exigea  que  notre  Philo- 
fophe optât.  Celui-ci  foutenoit  au  con- 
traire que  ces  deux  études  s’accordoient 
parfaitement  ; qu’elles  fe  prêtoient  un  fe- 
cours  mutuel , ôc  qu’elles  ne  pouvoient 
être  perfeétionnées  qu’étant  alliées.  II 
avoit  pour  lui  Cicéron,  Quintilien,  ôc  même 
Arijlote,  Le  Redeur  & Ramus  plaide- 
rertt  leur  caufe  devant  i’Univerfité.  La  dif- 
pute s’échauffa  ôc  dégénéra  en  aigreur.  On 
jugea  à propos  , pour  éviter  les  fuites , de 
nommer  fix  Commiffaires  de  chaque  Fa- 
culté , à l’effet  d’examiner  paifiblement  la 
chofe.  Notre  Philofophe  n’étoit  point 
agréable  à l’Univerfité.  Elle  le  regardoit 
même  comme  fon  ennemi.  Elle  ne  lui  fut 
donc- point  favorable.  Il  appella  au  Par- 
lement de  fa-  décifion.  On  a écrit  d’une 
part  que  cette  Cour  le  condamna,  ôc  ou 
lit  ailleurs  qu’elle  lui  donna  gain  de  caufci 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  qu’il  conti- 
nua de  mêler  fes  leçons  de  Philofophie  ôc 
d’Eloquence.- 

Toutes  ces  altercations,  bien  loin  d’af- 
foiblir  les  fentimens  d’eflime  que  le  Car- 
dinal de  Lorraine  avoit  pour  lui , ne  fai- 
foient  que  les  fortifier.  Une  oceafion  fe 
préfenta  où  il  put  lui  en  donner  une  preuve 
réelle,  ôc  il  la  faifit  avec  empreffement. 
Les  Chaires  d’Eloquence  ôc  de  Philofophie 
au  College  Roval  étant 'dêverRies  vacan- 
tes  en  ijpi,  le  Cardinal  les  lui  procura. 
Le  jour  de  fon  inflallation , le  nouveau 
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Profeffeuf  prononça  un  beau  difcours  la- 
tin;dans  lequel  il  défendit  fa  méthode  d’en- 
feigner.  Ce  difcours  avoit  pour  fujet  l’u- 
nion de  la  Philofophie  & de  l’Eloquence , 

( De  jîudiis  Phïlofophice  &*  Eloquentiæ  con- 
jungendîs).  L’alTemblée  étoit  fi  nombreufe, 
que  beaucoup  de  perfonnes  ne  purent 
point  entrer , & que  plufieurs  fe  trouvant 
trop  incommodés  delà  foule , furent  obli- 
gés de  fortir. 

On  l’écouta  paifiblement^  ÔC  il  fut  rnême 
applaudi.  Mais  à la  première  leçon  qu’il 
donna , U fut  fiflié  ; on  fit  des  huées  ; on 
battit  des  mains  ôc  des  pieds , pour  empê- 
cher qu’on  ne  l’entendît.  Ce  procédé,  quoi- 
que violent,  ne  déconcerta  pas  le  Profef- 
feur.  Il  s’arrêtoit  de  temps  en  temps  juf- 
qu’à  ce  que  le  bruit  cefsât  ; ôc  il  acheva 
ainfi  fa  leçon  par  reprifes.  Cette  patience 
ôc  cette  douceur  touchèrent  les  auditeurs, 
ôc  ils  prêtèrent  déformais  une  oreille  at-, 
tentive  à fes  inftruftions. 

Notre  Philofophe  continua  plufieurs 
années  à mêler  ainfi  l’Eloquence  avec  la 
Philofophie.  11  croyoit  que  cette  inftruc- 
tion  avoit  enfin  pris  faveur,  lorfqu’il  fe 
forma  tout  à coup  en  i j'5'3  un  nouvel 
orage  contre  lui  à ce  fujet.  On  s’anima 
beaucoup  de  part  ôc  d’autre  ; ôc  l’affaire 
n’ayant  pu  être  décidée  par  la  Faculté  des 
Arts,  elle  fut  portée  à l’Univerfité,  ôc  en- 
fuite  au  Châtçlet.  Cela  alloit  renouveller 
l’ancienne  querelle , ôc  faire  un  éclat  fcan- 
daleux.  Pour  concilier  les  efprits,  & ap- 
paifer  la  rumeur , l’Univerfité  fe  chargea 
de  terminer  elle-même  le  différend  à la 
fatisfaftion  des  Parties.  Elle  publia  un  Dé- 
cret le  13  Février  > par  lequel  elle 
ordonna  à Ramus  de  fe  conformer  àl’u- 
fage  & aux  ftatuts  dans  fes  leçons  ordinai- 
res , en  n’y  traitant  que  de  matières  philo- 
fophiques  : mais  elle  lui  permit  de  donner 
des  leçons  extraordinaires  dans  lefquelles 
il  pourroit  interpréter  les  Poètes  ôc  les 
Orateurs. 

Cette  condefcendance  de  l’Univerfité 
pour  notre  Philofophe , lui  procura  une 
tranquillité  permanente.  Il  en  profita  en 
fe  vouant  entièrement  à la  perfeélion  de  la 
Philofophie  ôc  del’Æloquence.  Il  réforma 
tout  ce  qu’il  trouva  de  défedueux  dans 


Ariflote,  Il  voulut  encore  corriger  Euclide^ 
Il  réduifit  enfuite  les  arts  libéraux  en  ta- 
bles ; & il  compofa  une  Grammaire  pour 
les  Langues  Latine  ôc  Françoife. 

L’Univerfité  étoit  alors  en  ufage  de 
prononcer  la  lettre  Q comme  la  lettre  K * 
de  forte  que  l’on  difoit  kiskîs , kankam , ha- 
lls , kantus , mikl , ôcc.  au  lieu  de  dire  quîf-, 
quïs,  quanquam , qualis , quantus,  mïhl,  ôcc. 
Cela  parut  ridicule  à notrePhilofophe  ; & 
comme  il  voulut  redifîer  cette  prononcia- 
tion vicieufe , il  s’éleva  là-defius  une  dif- 
pute  fort  plaifante , qui  fit  dire  à un  rail- 
leur que  la  feule  lettre  Q faifoit  plus  de 
kankam  que  toutes  les  autres  lettres  en- 
femble.  On  a écrit  peu  férieufement,  fans 
doute,  qu’un  difciple  de  Ramus,  pour 
s’être  conformé  à cette  prononciation , fut 
pourfuivi  comme  hérétique  par  la  Sor- 
bonne , ôc  dénoncé  comme  tel  au  Parle- 
ment. Quoi  qu’il  en  foit,  Freigîus  affure  que 
notre  Refiaurateur  des  Sciences  corrigea 
encore  un  autre  abus  : ce  fut  de  dire  ego 
amOf  ôc  non  ego  amat , fuivant  l’ufage  reçu 
dans  ce  temps-là. 

Malgré  cette  rixe,  Ramus  devint  fi 
agréable  à l’Univerfité,  que  dans  toutes  les 
affaires  que  ce  Corps  eut  dans  la  fuite,  il 
futchoifi  pour  Député  au  Roi,  ôc  porta 
même  fouvent  la  parole.  Il  fit  plus.  Dans 
un  Difcours  qu’il  adreila  à Charles  IX,  ôc 
qui  a été  imprimé  en  1362 , il  propofa  un 
plan  de  réforme  de  l’Univerfité,  pour  ré- 
pondre à la  demande  que  les  Etats  du 
Royaume  en  avoient  fait.  Il  étoit  divifé 
en  trois  parties. 

Ramus  vouloir  d’abord  qu’on  dimi- 
nuât les  frais  des  études;  qu’on  fît  plufieurs 
changemens  dans  la  méthode  d’étudier  & 
d’enfeigner  ; qu’on  réduisît  à un  prix  plus 
modique  les  frais  des  grades,  qui  étoient 
fort  hauts  dans  la  Faculté  de  Théologie, 
où  l’on  mettoit  la  Licence  à l’enchere; 
qu’on  fixât  les  honoraires  des  Profefleurs; 
que  huit  Profeffeurs  en  titre  enfeignaffent 
les  Mathématiques , la  Phyfique  ôc  la  Mo- 
rale ; ôc  qu’on  ne  laifsât  aux  Colleges  que 
les  leçons  de  Grammaire,  de  Rhétorique 
ôc  de  Logique.  Et  comme  dans  les  Facul- 
tés de  Médecine  ôc  de  Théologie,  il  n’y 
avoit  point  de  Profeffeurs  ordinaires , ôz 
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que  tous  les  Dofteurs  étoient  obligés  par 
état  à enfeigner,  il  propofa  aulîî  qu’on 
établît  dans  ces  Facultés  des  leçons  ordi- 
naires , qui  feroient  faites  par  les  Dodeurs. 
( Ce  qui  a été  fuivi). 

Il  approuvoit,  en  fécond  lieu,  la  mé- 
thode qu’on  fuivoit  dans  les  leçons  de 
Grammaire  & de  Rhétorique,  laquelle 
tonfifloit  à s’occuper  principalement  delà 
lefture  des  bons  Auteurs,  & à donner  peu 
de  préceptes. 

Enfin  le  dernier  objet  de  fa  réforme  étoit 
de  faire  main-bafie  fur  tout  ce  qui  eft  dif- 
pute  & argumentation  en  Médecine , en 
Philofophie  & en  Théologie  ; de  forte  qu’il 
ne  vouloit  ni  thèfes  ni  examen.  En  Méde- 
cine , il  propofoit  la  pratique  de  l’Art  fous 
les  yeux  desProfelTeurs , en  fuivantpour 
la  théorie  Hippocrate  & Galien.  En  Théo- 
logie, il  demandoit  des  conférences  & des 
fermons,  & vouloit  qu’on  fe  bornât  à ex- 
pliquer l’ancien  Teftament  en  Hébreu  & 
le  nouveau  en  Grec.  Il  exigeoit  en  Philo- 
fophie une  réforme  plus  confidérable  ; mais 
comme  il  craignoit  de  renouveller  l’an- 
cienne querelle  fur  Arijîote , il  s’expliqua  à 
cet  égard  avec  beaucoup  d’ambiguité. 

Dans  toute  cette  réforme,  les  perfon- 
nes  éclairées  apperçurent  un  levain  de 
Proteflantifme.  Notre  Philofophe  étoit  en 
effet  de  cette  fefte  ; & lorfque  le  Parle-- 
ment  eut  enregiftré  l’Edit  du  Roi , qui  per- 
mettoit.aux  Protefians  l’exercice  de  leur 
religion,  il  leva  le  mafque.  Il  ôta  Ôc  brifa 
même  les  images  du  College  de  Prelle , 
dont  il  étoit  -toujours  Principal , difant 
qu’il  n’avoit  pas  befoin  d’auditeurs  fourds 
& muets.  C’étoit  contrevenir  formelle- 
ment à l’Edit,  qui  défendoit  tout  excès  fous 
peine  de'la  vie.  Auffi  l’Univerfité  crut  de- 
.voir  prendre  connoilTance  de  ce  fait.  Elle 
chargea  le  Redeur  d’en  informer  : mais 
Cette  démarche  n’eut  pas  de  fuite.  Ramus 
fit  bonne  contenance.  Il  s’oppofa  même  à 
l’exécution  d’une  délibération  qui  portoit 
que  le  Roi  feroit  fupplié  par  l’Univerfité 
de  défendre  la  foi  en  dangeri  II  ofa  encore 
davantage.  Il  réclama  contre  le  Difcours 
qu’elle  avoit  adrefie  au  Parlement  pour 
s’oppofer  à l’enregiftrement  de  l’Edit.  Il 
§'en  plaignit  auffi  . à la  Reine  , , défavouant 


le  Redeur  tant  en  fon  nom , qu’en  celui 
de  quelques  fuppôts  de  l’Univerfité , qui 
étoient  infedés  comme  lui  des  nouvelles 
erreurs.  Cet  écla^lui  fit  tort;  & la  com- 
motion générale  qui  caufala  guerre  civile, 
l’obligea  à fortir  de  Paris.  L’Univerfité 
profita  de  cette  occafion  pour  le  defiituer 
de  fa  place  qu’elle  déclara  vacante.- 

Malgré  fes  fentimens,  le  Roi , qui  l’ef- 
timoit , lui  donna  un  afîle  à F ontainebleau. 
Il  y trouva  une  bibliothèque  affez  bien 
compofée  de  livres  de  Mathématiques  ; & 
fans  penfer  à fes  malheurs,  il  en  profita  pour 
continuer  fes  travaux  fur  la  Géométrie  & 
l’Aftronomie.Pendant  qu’il  cherchoit  ainfî 
à bien  mériter  des  humains  par  des  décou- 
vertes utiles , on  pilloit  fon  College  & fes 
livres , qui  formoient  une  bibliothèque 
affez  confidérable.  L’acharnement  étoit  fi 
violent,  qu’ayant  fu  l’endroit  oh  il  s’étoit 
retiré , on  le  pourfuivit  fans  égard  à f afile 
dans  lequel  il  étoit.  Ramus  fe  fauva;& 
comme  il  craignoit  toujoursde  tomber  en- 
tre les  mains  de  fes  ennemis , il  paffa  de 
retraite  en  retraite. 

Cependant  le  Roi  étant  mort,  la  Reine 
pour  rétablir  le  calme , donna  une  Décla- 
ration en  faveur  des  Protefians,  contenant 
une  abfolution  générale  pour  tout  le  paffé. 
Notre  Philofophe  ‘profita  de  cette  forte 
d’amnifiie  pour  rentrer  dans  fon  pofie  : 
mais  l’Univerfité  s’étant  affemblée  à ce 
fujet,  décida  qu’il  n’y  feroit  point  reçu.  Ce 
ne  fut  qu’à  la  mort  duDuc  deGu^yè,  où  les 
affaires  des  Protefians  changèrent  tout-à- 
fait  de  face , qu’il  fut-  rétabli  dans  fa  charge 
de  Principal  du  College  dePrefle,  & dans 
celle  de  Profeffeur  au  CollegeRoyal. 

Jouiffant  ainfî  de  tous  fes  droits  dans 
rUniverfité,  il  voulut  en  faire  un  digne 
ufage  par  rapport  à la  difcipline  des  Chai-- 
res  Royales.  Un  homme  nommé  M.  Dam- 
pejîre , protégé  fortement,  quoique  peu 
capable , s’étant  préfenté  pour  remplir  une 
Chaire  vacante  deMathématiquesau  Col-- 
lege  Royal,  y fut  reçu.  Ramus,  qui 
connoiffoit  l’infuffifance  de  fon  nouveau 
collègue,  lui  remontra  les  difficultés  de  la 
fcience  qu’il  entreprenoit  de  profelfer. 
Ce  qu’on  appelloit  Mathématiques  dans- 
ce  temps-là  ne  confifioit  qu’en  des  con-- 
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noiffances  générales  fur  l’Aftronomie.  C’é- 
toient  des  notions  vaguès  de  la  divifion 
des  Cieux , fans  aucuns  principes  de  Géo- 
métrie. Notre  Philofophe  trouvoit  cela 
très-ridicule  &très-abfurde.  Il  voulut  rec- 
tifier cette  mauvaife  doctrine.  Il propofa  à 
M.  Dampejîre  d’enfeigner  les  Elémens 
d’Euclide  : mais  ce  ProfelTeur  couvrant  fon 
ignorance  d’une  grande  préfomption , ré- 
pondit que  les  Elémens  n’étoient  bons  que 
pour  des  enfans.  R amus  infifta  fans  fuccès. 
Le  nouveau  Profeiïeur  entreprit  d’expli- 
quer la  fphere  cél'efte  , femblable  , dit 
Ram  us , à un  Maçon  qui  voudroit  com- 
mencer à bâtir  la  maifon  par  le  faîte. 

Le  grand  homme  dont  j’écris  l’Hif- 
toire,  n’étoit  pas  d’un  caradere  à lâcher 
prife.  Il  porta  l’affaire  au  Parlement,  qui 
ordonna  que  Dampejîre  feroit  tenu  de  fe 
faire  examiner;  & afin  de  lui  ôter  toute  ref- 
fource  pour  s’endifpenfer,notrePhilofophe 
prévint,  par  des  lettres  véhémentes , le  Roi, 
la  Reine,  & tous  les  Seigneurs  du  Confeil 
du  Roi.  Le  nouveau  ProfelTeur  fut  décon- 
certé. Il  favoit  bien  qu’il  étoit  hors  d’état 
de  fubir  l’examen.  Auffi  ne  jugea-t-il  pas  à 
propos  de  s’y  expofer.  Il  vendit  fa  Chaire 
à un  homme  plus  ignorant  que  lui  en  Ma- 
thématiques, mais  plus  fourbe  & plus  mé- 
chant, 

C’ était  Jacques  Charpentier , -ennemi  dé- 
claré de  Ramus,  comme  on  a vu. ci-de- 
vant. Il  donna  un  premier  trait  de  fon 
a,drelîè,en  faifant  inférer  dans  fes  provi- 
fions  , l’enfeignement  de  Philofophie  & 
de  Mathématiques,  quoique  celui  auquel 
il  fuccédoit , ne  profefsât  que  les  Mathéma- 
tiques. Il  crut  par-là  couvrir  fon  igno- 
rance en  Mathématiques , <Sc  j-ouir  paifible- 
ment  de  fa  place.  Il  fe  trompa.  Ramus 
étoit  zélé  pour  les  Mathématiques.  Il  pro- 
pofa  l’examen  à Charpentier,  conformé- 
ment à l’Arrêt  du  Parlement,  & à l’Or- 
donnance du  Roi.  Je  vous  examinerai 
vous-même.,  répondit  fîerement  Charpen- 
tier, Notre  Philofophe  recourut  au  Roi  & 
au  Parlement.  Au  Parlement,  les  deux 
adverfaires  plaidèrent  leur  caufe  avec 
toute  l’animofité  poffible.  Ramus  avoit 
pour  lui  la  force, des  raifons  ; mais  Charpen- 
tier étoit  unimpudent  de  lapremiere  claffej 


qui  fe  jouoit  de  la  vérité.  Il  fit  entendre 
qu’on  devoit  avoir  des  égards  pour  ua 
homme  dont  la  réputation  étoit  faite,  & 
promit  de  fe  rendre  capable  dans  trois 
mois  de  profeffer  les  Mathématiques. 
Moyennant  cette  prornefTe,  il  fut  admis  ôc 
difpenfé  de  l’examen.  La  févérité  de  l’Ar- 
rêt que  le  Parlement  rendit  à ce  fujet,  ne 
fut  que  pour  ceux  qui  dévoient  lui  fuccé- 
der.  J-^es  démarches  de  fon  adverfaire  au-’ 
près  du  Confeil  du  Roi , ne  procurèrent 
qu’un  réglement  pour  l’avenir,  fans  qu’il 
en  réfui tât  aucune  réforme  pour  lui. 

Charpentier  fe  mit  donc  en  poffeffion  de 
fa  Chaire  : mais  il  s’en  acquitta  fi  mal , que 
Ramus  crut  devoir  le  citer  dé  nouveau 
devant  le  Confeil  du  Roi,  pour  demander 
qu’il  fût  examiné.  Le  motif  principal  de 
fa  plainte  confiftoit  en  ceci.  Le  nouveau 
ProfelTeur  avoit  choifi,  pour  matière  de  fes 
leçons  , l’Ouvrage  à’ Alcinoüs  , Philofo- 
phe Platonicien,  dans  lequel  fe  trouvent 
mêlées  des  Propofitions  Philofophiques 
& Mathématiques.  Il  expliquoit  les  pre- 
mières, & n’entendant  pas  les  fécondés  , 

, il  les  décrioit,  & affeêloit  de  les  méprifer 
comme  vaines  & inutiles.  Voilà , dit 
MUS , le  langage  de  ce  grand  Mathématicien, 
blâmant  par  une  licence  eff’rontée  les  difcipli- 
nés , dont  toutes  fois  il  veut  avoir  des  gaiges. 
Homme efper du,  quel  langaige ejî-ce là? Mon- 
ter en  la  Chaire  Mathématicienne , pour  vili- 
pender les  Mathématiques , pour  en  dégoûter 
la  jeunejj'e  ? Cependant  fon  zèle  n’opéra 
rien. 

Notre  Philofophe, qui  n’avoir  d’autre 
intérêt  dans  toutes  fes  démarches  que  le 
progrès  des  Mathématiques , n’infifta  pas 
davantage.  Il  reprit  fes  travaux  ordinai- 
res. Il  expliquoit  à fes  écoliers  les  Ouvra- 
ges de  Cicéron.  Ce  grand  Orateur  le  char- 
moit.  Il  voulut  favoir  toutes  les  particu- 
larités de  fa  vie  ; & il  en  compofa  un  Ou- 
vrage qu’il  entremêla  de  préceptes  pour 
bien  entendre  fes  écrits.  Il  fit  auffi  des  re- 
marques fur  la  Langue  Latine , fur  quel- 
ques exprelfions  de. Cicéron,  & fur  l’état 
de  l’étude  des  Lettres.  Il  forma  de  tout 
cela  un  Ciceronimus , qu’il  publia  en  ly  Jiî 
feus  les  aufpices  du  Cardinal  de  Lorraine. 

L’année  fuivante , la  guerre  civile  fe  re- 

AOUvelU 


n A MU  s. 


nouvella,  Sz  le  Prince  de  Condé  ayant  re- 
pris les  armes,  Ramus  toujours  attaché  à 
la  religion , paffa  avec  d’autres  Principaux 
de  Colleges  dans  l’armée  de  ce  Prince.  Il 
encourut  par-là  la  difgrace  du  Parlement, 
qui  l’interdit  de  fes  fondrions.  Mais  la  paix 
ayant  bientôt  fuccédé  à cette  émeute,  il 
revint  à Paris , Sc  il  rentra  dans  fes  poftes; 
il  fut  même  Doyen  du  College  Royal. 
Cette  élévation  réveilla  l’envie  de  fes  en- 
nemis. L’un  d’eux,  qu’on  croit  être  Char- 
pentier, voulut  mêler  quelque  chagrin  à 
cette  fatisfadlion.  Il  compofa  dans  cette 
vue  une  fatyre  contre  lui , dans  laquelle  il 
attaqua  fes  mœurs , fa  conduite,  fes  talens 
& fes  écrits  avec  une  plume  trempée  dans 
le  fiel  le  plus  amer.  Pour  faire  fortir  da- 
vantage ces  injures,  il  joignit  à cela  un 
éloçe  & de  M.  Duret  & de  lui -même. 
Cette  belle  compofition,  qui  eff  auffi 
mal  écrite  qu’indécemment  digérée,  pa- 
rut en  1^6 J avec  le  titre  qui  lui  conve- 
nait, c’eft  : In  Kami  înfolentijjimum  deca- 
natum  , gravijjimi  cujafdam  Oratoris  Philip- 
pica  fecunda. 

Ramus  méprifa  cette  brochure.  Son 
arae  grande  & généreufe  étoit  occupée  de 
vues  bien  autrement  importantes  que  la 
réponfe  à un  libelle.  Enflammé  de  l’amour 
des  Sciences , il  fongeoit  à faire  un  établif- 
fement  qui  pût  contribuer  à leur  progrès. 
Du  fruit  de  fes  épargnes , il  afligna  cinq 
cens  livres  par  an  à un  Profefleur  de  Ma- 
thématiques , qui  enfeigneroit  aux  mêmes 
loix  ôc  conditions  que  les  Profelfeurs 
Royaux.  Il  propofa  cette  Chaire  au  con- 
cours, 8c  voulut  que  ceux  qui  y afpireroient 
dans  la  fuite , fe  foumifl’ent  à un  examen  , 
auquel  feroient  invités  le  Premier  Préfi- 
dent  du  Parlement,  le  premier  Avocat 
Général  duRoi , le  Prévôt  des  Marchands 
6i  les  Echevins , 8c  délira  que  cet  examen 
fe  réitérât  tous  les  trois  ans.  Cette  fonda- 
tion eft  aujourd’hui  éteinte  par  le  dépé- 
rilfement  des  fonds  ; & Laurent  Pothenot , 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , qui 
l’exerçoit  encore  au  commencement  de  ce 
ïiecle,  n’a  point  eu  de  fuccelTeur. 

La  réputation  de  notre  Philofophe  & 
les  fuccès  aigrilfoient  de  plus  en  plus  la  ja- 
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loufie  de  fes  ennemis.  Ils  le  harceloient  de 
toutes  parts.  Excédé  de  leurs  perfécutions, 
il  crut  que  le  meilleur  moyen  de  les  faire 
celîér,  étoit  de  s’abfenter  pour  quelque 
temps.  Il  demanda  la  permiflîon  au  Roi 
d’aller  vifiter  les  Univerfîtés  ou  Acadé- 
mies d’Allemagne,  8c  l’obtint  fans  pré- 
judice de  fes  honoraires  8c  de  fes  droits. 
Il  partit  en  Ip68.  Par  tout  on  l’accueillit 
très-gracieufement,  & on  le  combla  d’hon- 
neurs. Il  s’arrêta  quelque  temps  à Heidel- 
berg , & y donna  des  leçons  de  Philofo- 
phie  ; mais  il  trouva  dans  cette  Ville  pref- 
qu’autant  à’ Arijloiéliciens  qu’à  Paris,  qui 
ne  virent  point  tranquillement  qu’on  dé- 
criât leur  maître.  Ils  lui  firent  les  mêmes 
infultes  qu’il  avoit  elfuyées  au  College 
Royal , 8c  avec  aufli  peu  de  fuccès. 

Cependant  le  bruit  s’étant  répandu  qu’il 
avoit  quitté  la  France , plufieurs  PuiflTances 
s’empreflerent  à fe  l’attacher.  Il  fut  in- 
vité de  la  part  d’André  Dudith,  Miniftre 
du  Roi  de  Pologne  , à fe  rendre  à Craco- 
vie.  Jean  Zapol  , Waivode  de  Tranfîlva- 
nie , lui  offrit  aufli  des  appointemens  con- 
fdérables  , avec  leReftorat  de  l’Acadé- 
mie de  Weilfembourg;  mais  il  ne  jugea 
pas  à propos  d’accepter  leurs  offres. 

Il  paroît  que  fon  projet,  en  voyageant 
dans  les  Pays  Proteflans , étoit  d’établir 
une  réforme  dans  fa  Religion.  Il  vouloir 
changer  leur  adminiftration  eccléfiaftique, 
âc  réduire  le  gouvernement  de  l’Eglife  à 
une  pure  Démocratie.  Il  prétendoit  que 
les  clefs  conférées  aux  Fideles  par  Jefus- 
Chrifl,  ne  dévoient  être  commifes  aux 
Confîftoires,  qu’afîn  qu’ils  formaffent  les 
premières  délibérations  ou  les  premiers 
jugemens  ; que  ces  délibérations  pallaffent 
au  peuple,  & qu’elles  ne  fiffent  loi  que 
lorfqu’elles  feroient  confirmées  par  le  fuf- 
frage  de  la  Nation.  Son  opinion  étoit  que 
fans  cela  on  introduiroit  dans  l’Eglife  l’o- 
ligarchie 8c  la  tyrannie. 

Ce  fentiment  fut  examiné  par  un  Synode 
National , qui  le  rejetta.  Le  fameux  Théo- 
dore de  Be^e  travailla  tout  de  fuite  à jufli- 
fier  la  conduite  du  Synode , parce  qu’il 
craignoit  que  fi  notre  Philofophe  n’ac- 
quiefçoit  pas  à fon  jugement,  il  n’en  réfuL 
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tàt  de  grands  troubles  (d).  L’intention  de 
Ramus  n’étoit  point  cependant  de  faire 
un  éclat.  Il  vouloir  gagner  les  efprits , & 
non  les  fubjuguer.  Pour  y parvenir , il 
fongea  à fe  procurer  un  polie , afin  d’avoir 
un  prétexte  de  faire  quelque  féjour  parmi 
les  freres  de  fa  Religion.  En  paflant  à 
Geneve , il  demanda  une  Chaire  de  Philo- 
fophie  ; mais  Théodore  de  Be^e , qui  ne  le 
perdoit  pas  de  vue,  ôc  qui  ne  cherchoit 
qu’à  l’écarter  , empêcha  qu’il  ne  fût  reçu. 

L’amour  de  la  patrie  le  ramena  chez  lui 
à Paris,  à la  fin  de  l’année  i yvi*  H étoit 
à pe.ne  arrivé,  qu’on  le  follicita  par  de 
grandes  promelfes  à aller  en  Pologne, 
auprès  du  Roi  Sigifmond-Augujle , pour 
prévenir  par  fon  éloquence  les  Polonois 
en  faveur  du  Duc  d’Anjou,  qui  fut  élu 
l’année  fuivante.  Ces  promelfes  ne  le  ten- 
tèrent point.  11  refufa  les  offres  qu’on  lui 
faifoit,  en  répondant  que  l’éloquence  ne 
devoir  point  être  mercenaire  , & qu’il  fal- 
loir que  la  qualité  d’homme  de  bien  fe 
trouvât  dans  un  Orateur.  Son  zèle  pour  fa 
religion  l’occupoit  entièrement.  Il  en  fit 
en  quelque  forte  parade,  en  fuivant  publi- 
quement le  culte  & les  opinions  du  Pro- 
teftantifme.  Il  fut  ainfi  compris  dans  le 
malfacre desHuguenotsle  25" Août  i^'J2, 
le  jour  de  S.  Barthelemi,  Il  étoit  alors  au 
College  de  Prefle.  Dès  la  première  émo- 
tion , il  alla  fe  réfugier  à un  cinquième  éta- 
ge,dans  une  efpece  de  grenier  dont  il  faifoit 
fa  bibliothèque.  Il  y demeura  caché  deux 
jours.  Son  infâme  ennemi  Charpentier, 
après  l’avoir  cherché  long- temps,  l’y  dé- 
couvrit. Ramus  lui  demanda  la  vie  ; mais 
cet  homme  inhumain , feignant  de  la  lui 
accorder,  commença  par  la  lui  vendre, 
en  exigeant  l’argent  qu’il  avoit  ; & après 
cette  aftion  balfe  ôc  indigne , il  eut  la 
cruauté  de  le  livrer  aux  alTafîîns  qu’il  avoit 
à fes  gages.  Ces  bourreaux  l’égorgerent  ôc 


ia~\  Kekerman  in  icognitis. 

Lt]  Nancelius  eft peut-être  le  feul  de  tous  les  Hifto- 
riens  de  Ramus  , qui  ait  raconté  fa  mort  telle  que  je 
la  rapporte.  Les  autres  ont  e'erit  qu’il  fe  cacha  dans 
Hne  cave  , & qu’après  qu’mon  l’y  eut  allafîlne  , on  le 
jetta  par  la  fenêtre  Lorfque  je  lus  ce  trait  de  la  fin 
de  notre  Philofophe  , je  ne  pouvois  concevoir  com- 
ment on  pouvoir  jetrer  un  homme  de  la  fenêtre  d’une 
«ave  J à moins  que  cette  fenêtre  ou  foupirailne  répon- 


le jetterent  enfuite  par  la  fenêtre  dans  ht 
cour  de  fon  College  {b).  Ses  entrailles  étant 
forties  de  fon  corps  par  cette  chute,  les  éco- 
liers , que  leurs  Régens  animoient , les  ré- 
pandirent dans  les  rues , ôc  traînèrent  igno- 
minieufement  fon  corps,  en  le  frappant 
avec  des  verges,  depuis  le  College  de 
Prefle , lîtué  rue  des  Carmes , jufqu’à  la 
place  Maubert,  & le  jetterent  enfuite  dans 
lariviere.  Les  difciples  du  défunt  vinrent 
recueillir  les  malheureux  refies  de  leur  maî- 
tre, ils  arrêtèrent  le  cadavre  flottant  fur 
l’eau  vers  le  Pont  S.  Michel , ôc  le  mirent 
dans  un  bachot.  Il  fut  expofé  là  quelque 
temps  à la  curiofité  de  tout  Paris  , qui  ac- 
courut, afin  devoir  pour  la  derniere  fois 
le  corps  de  ce  grand  homme.  On  prétend 
qu’un  Chirurgien  fe  glifla  parmi  la  foule, 
ôc  lui  coupa  la  tête  ; mais  on  ne  fait  pas 
ce  que  devint  le  tronc.  C’efl  ainfi  qu’il 
finit  le  27  Août  1772,  âgé  de  67  ans. 
Ramus  avoit  la  taille  belle  ôc  la  figure 
avantageufe , la  tête  grolfë , le  front  large  , 
le  nez  aquilin,  la  barbe  noire,  grande  ôc 
bien  fournie , & le  teint  fort  brun.  Une 
vigoureufe  complexion  le  rendoit  infati- 
gable au  travail.  Extrêmement  dur  à lui- 
même,  il  couchoit  fur  la  paille  , Ôc  n’eut 
point  d’autre  lit  depuis  fon  enfance  jufqu’à 
la  vieilleffe.  Levé  ordinairement  vers  les 
cinq  heures  du  matin  , il  employoit  tout  le 
jour  à lire,  à écrire  ôc  à méditer;  & pour 
conferver  à fon  efprit  plus  de  liberté  pen- 
dant la  journée  , il  ne  prenoit  le  matin 
qu’un  léger  repas.  Le  foir  il  mangeoit 
un  peu  davantage.  Il  fe  promenoit  enfuite 
pendant  deux  ou  trois  heures  , ou  s’entre- 
tenoit  avec  fes  amis.  Son  aliment  ordi- 
naire étoit  de  la  viande  bouillie , ôc  fa  boif- 
fon  de  l’eau.  Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  un 
peu  avancé  qu’il  commença  à boire  du  vin 
par  ordre  des  Médecins.  Il  prenoit  les  bains 
une  fois  l’année,  & tous- les  jours  il  lavoit 


dît  à quelque  ba;  fond.  Pour  m’en  éclaircir,  je  me  fuis 
tranfporté  au  College  de  Prefie  , Sc  M.  Mile/, Tiincipat 
aftucl  de  ce  College , qui  a procuré  au  Graveur  le  poi- 
trait  de  Ramus  , m’a  fait  voir  obligeamment  rendroit 
où  ce  Philofophe  s’étoit  caché  , & m’a  aidé  de  fes  lu- 
mières & de  fes  livres  , pour  rendre  cette  hiflroire 
plus  vraie  & plus  exaêle  Voici  le  récit  de  Nancelitis....» 
Incertus  e^iiid  facerct  , quo  ftigeret  , uLi  laceret  , ad  celcij^-^ 
musi  CulUgii  caii(nli4in  confcÂ/idiu 
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fa  barbe  & fou  vlfage  avec  un  mélange 
d’eau  Ôc  de  vin  blanc.  Il  garda  le  célibat 
avec  une  pureté  qui  ne  fut  pas  même  foup- 
connée  de  taches,  & il  évitoit  avec  foin 
les  converfations  malhonnêtes.  Il  confer- 
voit  fa  fanté,  & fe  guériffoit  de  fes  indif- 
pofîtions  par  la  fobriété , l’abftinence  & 
l’exercice,  & fur-tout  par  celui  de  la  paume. 
Quant  à fon  caraébere,  il  étoit  fort  délîn- 
téreifé  ôc  extrêmement  libéral , tellement 
qu’il  didribuoit  une  partie  de  fes  revenus  à 
ceux  de  fes  écoliers  qui  en  avoient  be- 
foin.  Il  avoit  beaucoup  de  fermeté  dans  fes 
difgraces,  & il  ne  répondit  jamais  aux  cri- 
tiques, pour  ne  pas  dire  aux  fatyres  qu’on 
faifoit  de  fes  écrits  ôc  de  fa  perfonne.  D’ail- 
leurs il  aimoit  beaucoup  à fe  diflinguer, 
ôc  étoit  un  peu  contredifant  & opiniâtre. 
C’eft  cette  humeur  qui  l’engagea  dans  des 
difputes  défagréables  qu’il  auroit  pu  s’é- 
pargner. Cela  n’a  pas  empêché  qu’on  ne 
fe  foit  univerfellement  accordé  à conve- 
nir que  c’étoit  un  des  plus  puiflans  génies 
qui  eût  paru.  Sa  fagacité  étoit  extrême , ôc 
fon  favoir  étoit  profond.  Il  pafldit  non- 
feulement  pour  un  grand  Philofophe  , 
mais  pour  un  Orateur  fublime.  Brantôme 
dans  fes  Mémoires  des  Hommes  illujîres  , 
( Tom.  II.)  rapporte  un  trait  qui  prouve 
combien  il  favoit  gagner  les  coeurs  par  le 
talent  de  la  parole.  Ramus  étant  avec  le 
Prince  de  Coudé  ôc  l’Amiral  de  Coligni , 
au  voyage  de  Lorraine  , leurs  Rheitres  ne 
vouloient  point  pafler  en  France,  qu’on 
ne  les  eût  bien  payés  : mais  notrePhilofo- 
phe  les  harangua , ôc  les  fit  venir  fous  l’o- 
béiflance  de  ces  Généraux  aux  conditions 
qu’ils  voulurent. 

On  appelle  Ramîjles  les  difciples  de  Ra- 
MUS  , ôc  Ramifme  fa  dodrine.  Cette  doc- 
trine fe  feroit  introduite  dans  les  Univer- 
fités  de  Hollande , fans  les  oppofitions  de 
Rcaliger , qui  lui  fit  donner  l’exclulion. 

On  demandera  peut-être  ce  que  c’efi: 
que  cette  dodrine , car  notre  Philofophe 
n’a  point  fait  de  fyftême  proprement  dit; 
mais  en  examinant  tous  fes  projets,  on 
peut  les  réduire  à ces  trois  points , en  quoi 
confifle  la  réforme  qu’il  a faite  dans  les 
Sciences,  i®.  A ne  pas  fuivre  la  Philofo- 
phie  d'AriJîou,  ôc  à établir  cette  fcience 


rr 

fur  des  principes  que  le  raifonnement  feul 
avoue , fans  refped  pour  aucune  autorité. 
2°.  A commencer  l’étude  des  Mathémati- 
ques par  les  élémens  d’Eudide,  au  lieu  de 
fe  contenter  de  connoiffances  vagues  de  la 
Sphere  c-élefte  ôc  de  la  Géométrie  prati- 
que, comme  on  le  faifoit  dans  fon  temps. 
3®.  A joindre  l’étude  de  l’Eloquence  à 
celle  de  la  Philofophie. 

Ramus  avoit  eu  aufiî  l’envie  de  réfor- 
mer la  Grammaire  Françoife  ; il  en  vou- 
loir principalement  à l’ortographe  ; & il 
défiroit  qu’on  écrivît  comme  on  parle, 
L’eflai  qu’il  donna  de  ce  projet  dans  un 
Ouvrage  qu’il  publia  cinq  ans  avant  fa 
mort , avec  le  titre  de  Grammaire  Fran- 
çoife, défigura.  tellement  les  mots , qu’il  fut 
obligé  de  les  écrire  à la  maniéré  ordinaire, 
afin  qu’on  pût  entendre  fon  Ouvrage.  Au 
refie,  cette  Grammaire  efi  recommandable 
par  l’expofition  des  déclinaifons  des  noms  > 
des  conjugaifons  des  verbes,  & par  l’ordre 
ôc  la  convenance  des  mots  qui  font  réglés 
par  la  Syntaxe. 

Enfin,  quoique  ce  grand  homme  n’eût 
pas  fait  une  étude  particulière  des  Ma- 
thématiques , il  en  favoit  aflez  pour  en 
connoître  les  principes,  le  but,  & l’uti- 
lité; mais  fes  connoiffances  n’avoient  pas 
l’étendue  nécefiaire  pour  en  étendre  les 
limites.  Il  écrivit  pourtant  deux  Traités 
fur  l’Arithmétique  Ôc  la  Géométrie , qui 
ont  été  publiés  en  i ypp  par  Schoner , avec 
ce  titre  : Pétri  Rami  Arithmetica , lihri  duo,, 
Geometria  feptem  Cf  viginti  à La^aro  Scho- 
nero  recogniti  Cf  auôli.  Ramus  n’y  approu- 
ve point  la  méthode  d’Eudide  , & il  en 
fait  une  critique  dans  fon  Livre.  Il  pré- 
tend que  cet  Auteur  pouvoir  fuivre  un 
meilleur  ordre , c’efi:  celui  de  l’école.  Il 
l’a  adopté  dans  fa  Géométrie;  ôc  il  ne  s’efl 
point  apperçu  que  cet  ordre  énervoit  beau- 
coup les  démonfirations.  Auffi  toutes  fes 
propofitions  ne  font  que  foiblement  prou- 
vées: ce  qui  efi  le  plus  grand  défaut  que 
puiffe  avoir  un  Livre  de  Mathématiques. 
Son  Arithmétique  efi  d’ailleurs  plus  théo- 
rique que  pratiqua.  Et  en  général  toute 
cette  produélion  efi:  fort  au  deffous  de  la 
réputation  de  fon  Auteur. 
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D A N s le  temps  que  le  premier  Ref- 
taurateur  des  Siences  fecouoit  le 
joug  de  l’ignorance  & du  préjugé , il  fe 
formoit  dans  le  monde  un  génie  fublime , 
qui  donnoit  des  efpérances  très-flatteufes, 
& qui  les  réalifa  par  fes  fuccès.  Non  con- 
tent de  blâmer  la  doélrine  des  écoles  , il 
ofa  jetter  les  fondemens  d’une  nouvelle 
Philofophie.  Une  imagination  vive  & une 
fagacité  admirable , lui  dévoilèrent  toutes 
les  connoilTances  humaines.  Il  en  fit  l’ana- 
lyfe,  & aflîgna  ce  qu’il  convenoit  de  faire 
pour  porter  chacune  d’elles  à fon  plus  haut 
degré  de  perfedlion.  Il  eut,  fans  contredit, 
infiniment  plus  de  vues  que  Ramus , mais 
il  futauffi  moins  Philofophe  que  lui.  Aux 
qualités  les  plus  éminentes , il  joignit  les 
plus  grandes  foiblelfes.  Cet  homme , qui 
étoit  né  pour  lervir  de  maître  aux  Grands 
de  la  terre , par  l’élévation  de  fon  efprit  , 
en  devint,  par  un  de  ces  fecrets  impénétra- 
bles de  la  Providence,  l’efclave  ôc  pref- 
que  le  valet.  Ambitieux  àl’excès  des  hon- 
neurs de  ce  monde , il  les  rechercha  avec 
Je  plus  grand  emprefiement  ; &puifque  la 
vérité  de  l’hiftoire  m’oblige  de  tout  dire  , 
il  fit , pour  les  obtenir , des  baifeiTes  indi- 
gnes d’un  homme  libre.  Si  la  nature  de  cet 
Ouvrage  pouvoir  comporter  une  excla- 
mation, je  m’écrierois  volontiers , à la  vue 
de  ce  mélange  de  biens  & de  maux  : Grand 
Dieu  ! n’avez-vous  allié  tant  de  foiblefies 
& tant  de  vertus , que  pour  humilier  l’ef- 
pece  humaine  ; ou  avez-  vous  voulu  par-là 
confoler  cette  quantité  innombrable  de 
mortels,  de  la  fupériorité  qu’a  fur  eux  le 
fucceiTeur  de  Ramus  ! Mais  le  flyle  d’un 
Historien  doit  être  fîmple,  & j’avoue  que 


* Hifioire  de  la  Vie  & des  Ouvrages  de  FRANÇOIS 
Bacon  , Grand  Chancelier  d’ Angleterre  i peinture  exaSc  , 
^oitju’ anticipée  , de  la  conduite  & du  renverfement  du  der- 
nier Minifiere , tradu8ion  de  l' Anglais  : à la  Haye  , 1741. 
n ne  faut  pas  confondre  cet  Ouvrage  avec  la  Vie  du 
Chancelier  Franpois  BaCoN  , traduite  de  l’ Anglais  , qui  a 
e'ie  imprimée  en  1755  à la  fuite  d’un  Livre  intitulé, 
Analyfi  de  la  Philofophie  de  Bacon.  Cette  Vie  du  Cbance- 
liei  n’eli  point  traduite  de  l’Anglois , niais  bien  co- 


c’eft beaucoup  pour  moi  que  de  le  foutenir 
dans  cette  compofition. 

Mademoifelle  Cooke  , fille  d’Antoine 
Cooke,  Précepteur  d’Edouard  VI,  mariée 
à Nicolas  Bacon  , Garde  des  Sceaux  & 
Grand  Chancelier  d’Angleterre,  mit  au 
monde,  à la  maifon  d’ï^orck,  dans  le 
Stran,  le  22  Janvier  iy6i,  un  fils  qui  fut 
le  dernier  de  fes  enfans,  & qu’on  nomma 
François  Bacon.  Le  nouveau  né  vit  à pei- 
ne le  jour , qu’il  donna  des  marques  d’une 
grande  aétivité.  Dès  qu’il  put  parler,  il  fe 
montra  d’une  maniéré  très  agréable.  La 
vivacité  de  fon  efprit  amufoit  tous  ceux 
qui  étoient  auprès  de  lui.  Son  pere , qui 
l’aimoit  tendrement,  le  menoit  fouvent  à 
la  Cour  de  la  Reine  Elifabeth.  Cette  Prin- 
celTe  prenoit  plaifir  à l’entendre  parler,  ôc 
à lui  faire  des  queftions.  Ses  réponfes  tou- 
jours fermes  ôc  judicieufes  lui  plaifoient 
tellement,  qu’elle  l’appelloit  fon  petit 
Garde  des  Sceaux.  Un  ]o\ir  Elifabeth  lui 
demanda  quel  âge  il  avoit  ; & le  jeune  Ba- 
con répondit  fur  le  champ  : Madame  , je 
fuis  né  deux  ans  avant  le  reghe  fortuné  de  V 0‘ 
tre  Majefté. 

Le  Chancelier,  qui  étoit  très-favant 
& très-vertueux , crut  devoir  cultiver  lui- 
même  cette  jeune  plante.  Il  le  fit  élever 
chez  lui  jufqu’à  l’âge  de  douze  ans.  Il  l’en- 
voya alors  à l’Univerfité  de  Cambridge  , 
au  College  de  la  Trinité.  Bacon  y fit  des 
progrès  fi  rapides , qu’il  finit  fes  études 
dans  quatre  ans.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
furprenant , c’eft  qu’il  commença  à entre- 
voir dès-lors  le  peu  d’utilité  de  la  Philofo- 
phie de  l’Ecole,  ôc  la  futilité  de  fes  princi- 
pes. Il  comprenoit  déjà  que  les  Sciences 


piée  piefque  mot  à mot  de  la  tradudfion  de  X'HiJloirt 
de  la  Vie,  &c.  On  a fupprimé  feulement  les  citations, 
pour  dérouter  fans  doute  le  Lefl eur  , quoiqu’une  Hif- 
toire  fans  citations  foit  un  édifice  fans  fondement. 

Difcours  jur  la  Vie  de  Bacon, 

Letters  and  remains  of  the  Lord  Chancelier  Bacon.  Lond, 
1734  Jacobi  Brukeri  Hijioria  critica  Phitofophia  , T om. 
IV.  pars  altéra.  DiSionnaire  Hijiorique  CC  Critique  dc 
M.  Chauffepié , Arc.  Bacon.  Lt  fes  Ouviagcs. 
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& les  Arts , nécelTaires  ou  utiles  à la  vie , 
dévoient  être  établis  fur  d’autres  fonde- 
mens. 

Quoiqu’il  n’eût  que  dix-fept  ans,  fon 
perô'le  jugea  affez  mûr  pour  le  faire  voya- 
ger. L’événement  juftifîa  la  bonne  opi- 
nion qu’il  avoir  eue  de  fon  fils.  Bacon  ne 
fe  borna  pas  à apprendre  la  langue  de  cha- 
que pays  où  il  féjournoit.  En  génie  fupé- 
rieur,  il  fit  des  remarques  fur  les  coutu- 
mes & les  moeurs  des  habitans,  furie  ca- 
radere  des  Souverains,  ôc  fur  la  conftitu- 
tion  des  divers  Gouvernemens  ; & il  en 
compofa  un  petit  écrit , qu’il  intitula  Obfer- 
vations  fur  l’état  général  de  V Europe. 

Notre  Philofophe  étoit  le  plus  jeune  de 
fesfreres;  & comme  il  étoit  aufli  le  plus 
fpirituel  [a)  , le  Chancelier  avoir  pour  lui 
une  tendrelfe  toute  particulière.  I!  s’étoit 
propofé  de  la  lui  témoigner  au  retour  de 
îbn  voyage , en  lui  donnant  quelque  bien , 
ou  quelque  charge  confidérable  , pour 
l’achat  defquels  il  avoir  mis  à part  une 
fomme  d’argent  alfez  forte  : mais  une  mort 
fubite  l’enleva  au  milieu  de  fon  projet. 
L’argent  entra  par  cet  accident  dans  la 
bourfe  commune,  & la  portion  du  jeune 
Bacon  fut  fi  petite , qu’il  fe  vit  contraint 
d’y  fuppléer  en  embraffant  quelque  pro- 
fefiîon  lucrative.  Plus  par  nécefiîté  que  par 
inclination,  il  réfolut  de  s’appliquer  à l’é- 
tude des  Loix  Civiles.  Il  entra  dans  la  So- 
ciété de  Grays  , où  fes  talens  l’en  rendi- 
rent bientôt  l’ornement.  La  douceur  de 
fon  commerce , & les  qualités  de  fon  cœur 
lui  procurèrent  outre  cela  l’amitié  de  tous 
les  Membres  de  cette  Société.  Il  acquit 
dans  peu  de  temps  une  fi  grande  réputa- 
tion, que  la  Reine,  à qui  elle  parvint,  le 
nomma  fon  Avocat  extraordinaire. 

Bacon  avoit  alors  vingt-huit  ans.  Dans 
les  momens  de  loifir  que  lui  lailToient  fes 
occupations , il  examinoit  en  quel  état 
étoient  les  Sciences  en  général,  remarquant 
les  défauts  qui  fe  trouvoient  dans  la  mé- 
thode ordinaire  de  les  enfeigner , & s’ap- 
pliquant en  même  temps  à en  imaginer 


quelqu’autre  qui  en  fût  exempte.  Il  com- 
pofa même  de  fes  réflexions  un  écrit , qu’il 
intitula  La  grande produélion  du  temps  : titre 
faftueux  qu’il  défavoua  enfuite  dans  une 
Lettre  adrelfée  au  P.Fulgence,  de  Venife. 
C’étoit  ici  un  effai  qullatisfitfi  peu  fon  Au- 
teur, qu’il  le  fupprima  en  quelque  forte 
lui-même.  Mais  ce  fut  l’ébauche  d’un  grand 
Ouvrage  qu’il  fe  propofa  d’exécuter.  En 
attendant , les  foins  de  fa  fortune  l’oblige- 
rent  de  faire  diverfion  à fes  érudes;  ôc  il  fe 
trouva  engagé  infenfiblement  dans  un  tour- 
billon d’affaires  très-importantes. 

Pendant  ces  entrefaites , le  Grand  Tré- 
forier  d’Angleterre  époufa  fa  tante.  Ba- 
con crut  devoir  profiter  de  cette  alliance, 
pour  obtenir  un  pofte  avantageux.  Son 
intention  étoit  de  fe  procurer  un  revenu 
honnête,  afin  de  fe  livrer  avec  plus  de 
fruit  à l’étude  de  la  Philofophie.  Milord 
Burleigh  ( c’eft  le  nom  du  Grand  Tréfo- 
rier  ) s’intéreffa  fi  vivement  en  fa  fa- 
veur, qu’il  lui  procura,  malgré  une  très- 
forte  oppofition , la  furvivance  de  la  char- 
ge de  Garde  des  Regiftres  de  la  Chambre 
Etoilée,  dont  le  revenu  étoit  de  i5oo 
livres  fierlings  : mais  il  ne  jouît  de  ce  reve- 
nu qu’après  la  mort  de  celui  qui  la  poffé- 
doit , laquelle  n’arriva  que  vingt  ans  après. 
Il  n’en  étoit  donc  pas  pour  cela  actuelle- 
ment plus  à fon  aife  ; ôc  quoique  fon  adreffe 
à s’infinuer , fon  éloquence  & fon  rare  fa- 
voir , fiffent  l’admiration  de  toute  la  Cour, 
on  ne  fe  preffoit  point  de  les  reconnoître 
par  des  récompenfes  proportionnées  à fon 
mérite.  La  Reine  même  l’admettoit  fou- 
vent  en  fa  préfence , ôc  le  confultoit  fur  les 
affaires  de  l’Etat , fans  fonger  à rendre  fa 
condition  meilleure.  Le  fameux  Comte 
d’EjJ'ex , auquel  il  s’étoit  attaché , ôc  qui 
l’eflimoit beaucoup , en  parloit  néanmoins 
fouvent  à Sa  Majeflé.  Il  ne  ceffoit  delà 
folliciter  en  fa  faveur;  & parmi  plufieurs 
places  qu’il  lui  avoit  demandées  pour  lui , 
il  avoit  agi  avec  toute  la  chaleur  d’un  véri- 
table ami , pour  obtenir  celle  de  Solliciteur 
Général  ; mais  il  avoit  toujours  été  refufé. 


[«]  Bacon  avoit  cependant  un  frère  qui  avoit  beau- 
coup d’cfprit,  nomme  Antoine  'Ëkco^.  11  eft  Auteur 
d-es  M/ittoiret  dit  re^ne  d’Elifubeth  depuis  Ijtl  jufqu’à 


fa  mort,  & a lailTé  16  Volumes  in-folio  de  Manuferits, 
qui  font  dans  la  bibliothèque  du  Palais  de  Lambeth, 
rèlidence  ordinaire  des  Archevêques  de  Caniotberi. 
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Tout  le  monde  fait  que  le  Comte  étoit 
le  favori  d'Elifabeth , & que  cette  PrincelTe 
a eu  un  grand  fond  de  tendreffe  pour  ce 
Seigneur.  Elle  l’avoit  élevé  par  dilférens 
degrés  d’honneurs  jufqu’à  la  charge  de 
Comte-Maréchal  d’Angleterre.  Cette  fa- 
veur rendoit  le  Comte  d’EJfex  un  peu  fier. 
Il  dédaignoit  toutes  ces  fineffes,  ces  dif- 
Hmulations  & cette  complaifance  baffe 
qu’on  a ordinairement  à la  Cour.  Il  blâ- 
moit  J fans  ménagement,  ce  qu’il  trouvoit 
répréhenfible;  & cette  franchife  jointe  à 
fon crédit,  lui  avoit  fufcité  plufîeurs  enne- 
mis qui  ne  laiffoient  échapper  aucune  oc- 
cafion  de  repréfenter  à la  Reine  , que  non 
content  d’être  fon  favori , le  Comte  d^Ef- 
fex  vouloit  encore  être  fon  maître.  Auffi 
la  Reine  prenoit  fouvent  plaifir  de  mor- 
tifier fon  orgueil,  en  refufant  d’avancer 
ceux  de  fes  amis  qu’il  lui  avoit  recom- 
mandés. 

Outre  cela , il  y avoit  à la  Cour  un  Sei- 
gneur puiffant , nommé  Cecil , qui  n’étoit 
pas  feulement  ennemi  du  Comte  dŒjfex, 
mais  qui,  ayant  conçu  une  fecrette  jaloufie 
contre  Bacon  , à caufe  de  fes  talens  fupé- 
rieurs,  parloit  fouvent  de  lui  à la  Reine 
comme  d’un  homme  de  pure  fpéculation, 
uniquement  appliqué  à des  recherches  phi- 
lofophiques,  & par  conféquent  incapable 
de  la  fervir  utilement,  âc  nullement  pro- 
pre au  maniement  des  affaires.  Ce  Sei- 
gneur étoit  cependant  fon  coufin  germain  ; 
mais  cet  indigne  parent,  pour  fatisfaire  fon 
ambition  , ne  connoiffoit  ni  mérite , ni  pa- 
renté. De  lâches  artifices  couvroient  le 
fond  de  fon  coeur  & fes  manoeuvres  ; & en 
Gourtifan  diffimulé  , il  faifoit  femblant  de 
s’intéreffer  pour  lui  publiquement , tandis 
qu’il  lui  rendoit  en  fecret  les  plus  mauvais 
offices.  Cette  conduite  aigrît  fi  fort  Ba- 
con , qu’il  étoit  fur  le  point  de  fe  retirer , 
& de  porter  même  dans  quelque  pays 
étranger  fon  dépit  & fon  reffentiment  , 
lorfque  le  Comte  d^EJfex , fâché  de  ne  rien 
obtenir  pour  fon  ami , voulut  le  dédom- 
mager de  fa  propre  bourfe.  Il  obligea  no- 
tre Philofophe  à accepter  fon  parc  de  Twi- 
tenham , & fon  jardin  de  Paradis , que  ce- 
lui- ci  vendit  près  de  deux  mille  livres  fier- 
lings,  quoique  ce  bien  valût  davantage. 


Cette  générofité,  accompagnée  des  té- 
moignages les  plus  vifs  d’eftime  & d’ami- 
tié , toucha  extrêmement  Bacon.  Il  eff 
fans  doute  autant  douloureux  pour  fon 
Hifiorien , que  flétriffant  pour  fa  mémoire , 
d’être  forcé  d’ajouter  qu’il  étouffa  en 
quelque  forte  ces  fentimens  de  reconnoif- 
fance  dans  une  occafion  où  il  auroitdû  les 
manifefter. 

Tout  le  monde  fait  la  fin  tragique  du 
Comte  d^EjJ'ex,  qui  a fourni  à plufîeurs  Au- 
teurs dramatiques  le  fujet  d’une  Tragédie 
intéreffante.  Ce  Seigneur  perdit  la  tête 
fur  un  échafaud , pour  avoir  confpiré  con« 
tre  la  Reine.  Bacon  , en  qualité  de  Con- 
feiller  de  Sa  Majefté,  fut  chargé  de  Pinf- 
truêlion  de  fon  procès  : mais  il  fe  comporta 
dans  cette  inftruftion  avec  tant  de  modé- 
ration ôc  de  fageffe,  qu’il  n’effuya  à cet 
égard  aucun  reproche.  Peut-être  auroit-  il 
mieux  fait  de  refufer  cet  emploi , à l’imita- 
tion de  M.  Velvgrton,  Procureur  Général, 
qui  aima  mieux  s’expofer  à encourir  la  dif- 
graceduRoi,  que  de  faire  lafonffionde 
fa  charge  contre  le  Comte  de  Sommerfet , 
qui  la  lui  avoit  procurée. 

Ce  n’eft  pourtant  pas  là  la  plus  grande 
faute  que  notre  Philofophe  ait  faite.  Le 
Comte  étoit  aimé  de  la  Nation.  C’étoit  un 
des  plus  beaux  hommes  & des  mieux  faits 
de  fon  temps.  Jeune  encore,  aux  grâces  ex- 
térieures du  corps , il  joignoit  des  qualités 
très-aimables.  Il  étoit  brave,  magnanime 
& populaire.  Auffi  fon  exécution  excita 
une  pitié  univerfelle  , & le  murmure  de  la 
multitude.  Le  peuple  tint  même  des  dif- 
Gours  fi  libres  & fi  injurieux  contre  la  Rei- 
ne, que  le  Minifiere  crut  devoir  juftifier 
fa  conduite  aux  yeux  du  public.  Il  chargea 
de  cette  tâche  Bacon,  qui  paffoit  pour 
une  des  meilleures  plumes  de  fon  temps. 
Notre  Philofophe  eut  ordre  d’y  travailler, 
& lafoibleffe  d’obéir.  On  préfend  que  par 
un  de  ces  traits  déteftables , qu’on  ne  con- 
noît  guère  que  dans  les  Cours,  fes  ennemis 
lui  avoient  fait  donner  cette  commiffion  , 
afin  de  le  perdre  de  réputation.  Quoi  qu’il 
en  foit , jamais  écrit  ne  diffama  plus  fon 
Auteur.  Tout  le  monde  fut  indigné  que 
Bacon  eût  prêté  fa  plume  pour  noircir 
fon  bienfaiteur.  L’indignation  fut  même 


BACON. 


i6 

portée  à un  tel  point, qu’on  attenta  plufieurs 
fois  à fa  vie.  Notre  Philofophe  publia  , 
pour  fa  juftification,  \xnQ  Apologie  de  fa  con- 
duite, Il  y expofa  avec  autant  de  force  que 
de  vérité,  les  bons  offices  qu’il  avoit  tou- 
jours rendu  au  Comte  à^EjJex,  les  fenti- 
mens  de  reconnoiflance  dont  il  étoit  tou- 
jours pénétré , 6c  la  néceffité  où  il  avoit 
été  de  rendre  fes  crimes  publics.  Cet  écrit 
calma  bien  les  murmures  du  peuple,  mais 
il  ne  fatisfit  point  entièrement  ceux  qui 
avoient  connu  toute  l’étendue  de  l’amitié 
du  Comte  pour  Bacon. 

Etifabeth  ne  furvêquit  qu’environ  un  an 
à fon  favori.  Jacques  VI  Roi  d’EcofTe,  qui 
lui  fuccéda , ne  tarda  point  à reconnoître  le 
mérite  de  notre  Philofophe.  A peine  affis 
fur  le  trône , il  l’admit  à fa  Cour  , & le  créa 
lui-même  Chevalier.  Bacon  tâcha  de  mé- 
riter de  plus  en  plus  les  bonnes  grâces  de 
. fon  Souverain,  6c  de  gagner  l’eftime  de 
fes  compatriotes.  Dans  cette  vue , il  pu- 
blia un  Ouvrage,  intitulé  : Duprogrês  & de 
V avancement  des  Sciences , qui  ne  fut  pas  feu- 
lement accueilli  en  Angleterre  , mais  qui 
excita  l’admiration  de  tous  les  Savans  de 
l’Univers.  On  y vit  avec  plaifir  l’état  des 
Sciences  ; quelles  étoient  celles  qui  avoient 
été  le  plus  cultivées;  celles  qu’on  avoit 
négligées  , ou  qui  reftoient  inconnues  , 6c 
par  que!  le  méthode  on  pouvoir  perfeélion- 
nerles  unes,  de  faire  des  découvertes  dans 
les  autres. 

Cet  Ouvrage  parut  d’abord  en  Anglois. 
Le  Doéleur  Plaipfer  voulut  le  traduire  en 
Latin  pour  le  répandre  davantage.  Il  mon- 
tra fatraduflion  à l’Auteur,  qui  ne  la  goûta 
point.  Ce  Doéteur  étoit  plus  Grammai- 
rien que  Philofophe.  Auffi  s’attacha-t-il 
plus  à polir  fon  ftyle  , qu’à  rendre  le 
fens  des  penfées.  Quelques  amis  de  Ba- 
con l’engagerent  à le  traduire  lui-même , 
& lui  offrirent  leurs  fecours.  Mais  cette 
traduélion  ne  parut  qu’en  1625. 

L’honneur  que  cette  produélion  fît  à 
notre  Philofophe,  aigrit  la  mauvaife hu- 
meur de  fes  ennemis.  Son  indigne  coufin 
( Milord  Cecil  ) devenu  Comte  de  Salis- 
bury,  qui  lui  avoit  été  fi  contraire  fous  le 
règne  â’Elifabeth , redoubla  d’ardeur  pour 
lui  nuire,  A cet  ennemi  fecret  ôc  dange- 


reux , fe  joignit  un  adverfaire  déclaré  6c 
violent.  (J étoxt  Edouard  Coke  , Magiftrat 
févere,  qui  s’étoit  acquis  l’eftime  du  pu- 
blic par  une  connoilTânce  profonde  des 
Loix  Civiles.  Il  pafibit  même  pour  le  plus 
habile  Jurifconfulte  qu’il  y eût  en  Angle- 
terre; 6c  quoiqu’il' jouît  par-là  d’une  gran- 
de réputation  , il  n’en  étoit  pas  moins  ja- 
loux de  celle  de  Bacon.  De  fon  côté , 
notre  Philofophe  ne  voyoit  point  fans  foi- 
bleffe  , pour  ne  pas  dire  fans  envie,  cette 
haute  confidération  où  M.  Coke  étoit  par- 
venu , 6c  cette  double  rivalité  de  gloire 
étoit  préjudiciable  à l’un  & à l’autre. 

Malgré  ces  obflacles  à fon  avancement, 
il  follicita  avec  tant  d’empreffement  une 
place  , qu’il  obtint  enfin  en  i éoy  celle  de 
Solliciteur  Général.  En  cette  qualité , il 
fut  employé  à folliciter  dans  le  Parlement 
l’union  de  l’Ecofie  & de  l’Angleterre.  Il 
développa  à cet  effet  une  éloquence  forte 
& féduifante  ; mais  la  Chambre  des  Com- 
munes, en  rendant  juftice  à l’Orateur,  tint 
ferm.e  contre  cette  réunion. 

Il  fut  plus  heureux  dans  une  affaire  qui 
fuivit  de  près  celle-ci.  Le  Roi  demandoit 
au  Parlement  qu’on  naturalisât  tous  les 
EcolTois  nés  depuis  fon  avènement  à la 
Couronne.  M.  Coke  s’oppofa  à cet  afte  ; 
mais  Bacon  en  fît  voir  l’utilité  avec  tant 
d’évidence, qu’il  emporta  tous  les  fulfrages. 
Dans  un  beau  difeours  qu’il  prononça  de- 
vant les  Juges  , il  prouva  que  les  Monar- 
chies ne  fubfiftent  pas  en  vertu  d’une  loi 
établie,  mais  qu’elles  font  fondées  fur  le 
droit  naturel. 

Dans  les  momens  de  loifir  que  lui  laif- 
foient  les  fonétions  de  fa  charge , notre 
Philofophe  compofa  un  Traité , qui  parut 
fous  ce  titre  : De  la  fagejje  des  Anciens  ; c’eft- 
à dire,  de  la  fcience  des  Anciens;  car  le 
but  de  cet  Ouvrage  eft  de  développer  leurs 
connoiflances,  6c  non  leurs  mœurs.  Ba- 
con croit  que  les  Fables  de  l’Antiquité 
contiennent  le  fonds  de  ces  connoiflances; 
6c  par  le  mioyen  d’une  érudition  vafle  6c 
profonde  , il  enrichit  extrêmement  la  la- 
vante Antiquité  , beaucoup  plus  qu’elle  ne 
1 étoit  vraifemblablement.  Par  exemple  , 
pour  expliquer  l’origine  de  ce  monde  , il 
dit  que  le  Ciel  étoit  le  plus  ancien  des 

Dieux  ; 
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Dieux;  que  Saturne  (le  Temps),  comme 
s’il  avoir  voulu  refter  feul,  après  avoir 
privé  fon  pere  de  la  faculté  d’engendrer , 
avoir  dévoré  fes  propres  enfans,  à mefure 
qu’il  les  produifoit.  Jupiter  lui  échappa  ; 
lui  fît  la  guerre  ; le  mit  aux  fers , ôc  s’em- 
para de  fon  trône.  Il  fit  plus.  Il  voulut  en- 
core le  mettre  hors  d’état  d’avoir  une  pof- 
térité.  Il  lui  arracha  les  parties  de  la  géné- 
ration, & les  jetta  dans  la  mer.  Cela  pro- 
duifit  une  écume,  dont  Venus  naquit.  Le 
régne  de  J upiter  fut  troublé  par  des  Géans  ; 
mais  leur  défaite  affura  pour  toujours  fa 
gloire  & fa  puifîance. 

Telle  eft  l’emblème  de  l’éternité  de  la 
matière, d’où  leTemps  fit  éclore  le  Monde. 
Le  Ciel  eft  le  voile  de  la  nature , qui  em- 
braftètout  le  globe  de  l’Univers.  Il  eft  in- 
fécond , car  la  mafte  de  la  matière  ne  peut 
augmenter.  Les  enfans  dévorés  par  Satur- 
ne , font  les  premières  combinaifons  pour 
produire  le  Monde , ou  les  eftais  de  la  pro- 
duflion  de  l’Etre,  toujours  détruit,  & tou- 
jours repris  par  le  Temps , jufqu’à  ce  qu’a- 
près  bien  des  métamorphofes  inutiles,  & 
des  générations  imparfaites , la  nature  re- 
prit cet  état  de  confiftance  & d’harmonie 
où  nous  la  voyons.  L’Univers  ne  fut  pas 
d’abord  paifible.  Les  Elémens  encore  in- 
dociles lutterait  contre  le  nouveau  joug  , 
mais  ils  reprirent  infenfiblement  une  fîtua- 
tion  permanente.  Saturne  replongea  en- 
fuite  le  tout  dans  la  confufion.  On  trouve 
après  cela  le  développement  de  la  matière 
par  la  Fable  de  l’Amour  & du  Chaos , qui, 
tous  deux  fils  des  Ténèbres,  enfantèrent 
les  Dieux  & l’Univers. 

C’eft  ainfî  que  Bacon  explique  la  Fa- 
ble, & qu’il  conçoit  fous  l’allégorie  de 
cette  fidion  une  fcience  fort  étendue.Cette 
produftion  parut  en  i(5io.  Elle  accrut 
Beaucoup  l’eftime  que  le  Roi  & le  Parle- 
ment faifoient  du  mérite  de  l’Auteur.  De 
forte  que  le  hor à S aUJhiuy  étant  mort  en 
1613  , & la  charge  de  Chef-Juftice  des 
Plaidoyers  étant  devenue  vacante , il  l’ob- 
tint à la  première  demande  qu’il  en  fit. 
Cette  charge  lui  rapporta  fix  mille  livres 
fterlings  par  an  , qui  joints  à feize  cens 
livres  fterlings  de  rente  qu’il  retiroit  de  fa 
place  de  Garde  des  Regiftres  del  a Cham- 


bre Etoilée,  dont  il  étoit  entré  en  poftlf- 
fion,  lui  formoient  un  revenu  très  confi- 
dérable. 

Le  Comte  de  Sommerfet  étoit  alors  le  fa- 
vori de  Jacques  VL  C’eft  un  homme  qui  a 
joué  un  rôle  fingulier  en  Angleterre,  & 
qui  avoir  mérité  par'  fes  forfaits  le  dernier 
fupplice.  Il  eft  étonnant  de  lire  dans  l’Hif- 
toire  de  ce  Royaume,  qu’un  particulier 
d’une  nailfance  allez  obfcure , ait  pu  mon- 
ter fon  crédit  alfez  haut  pour  commettre 
impunément  toutes  fortes  de  crimes, & bra- 
ver en  même  temps,  & fon  Souverain  & 
les  Loix.  Son  impudence  & fes  excès  révo- 
tereiît  enfin  la  Juftice.  Elle  le  cita  à fon 
Tribunal.  Bacon  fut  un  de  fes  examina- 
teurs, & il  fallut  dans  cette  affaire,  qu’il 
conciliât  la  foiblefte  du  Roi  & i’infolence 
du  coupable  avec  l’intégrité  de  fa  commif- 
fion.  C’eft  ce  qu’il  fut  faire  avec  tant  de 
fageffe  & de  drconfpeftion , qu’il  fatisfît 
également  & fon  maître  & les  Juges. 

La  maniéré  dont  il  fe  comporta  envers 
le  fuccelTeur  de  Sommerfet,  n’eft  pas  fi 
digne  d’éloge.  La  foif  des  honneurs  & des 
dignités  étoit  toujours  chez  lui  très-ar- 
dente. Cette  paffion  , fi  indigne  d’un  Philo- 
fophe  3 lui  voiloit  fouvent  ce  qu’il  fe  de- 
voit  à lui-même.  Perfuadé  que  par  le  cré- 
dit du  nouveau  favori  ( le  Duc  de  Buckin- 
gham), il  pouvoit  s’élever  davantage,  il 
ne  rouglffbit  pas  de  lui  faire  fa  cour.  Il  fe 
rendoit  encore  néceftaire  auprès  de  lui  par 
des  emplois  très-fubalternes,  qu’il  avoit 
la  baffeffe  d’accepter.  En  vérité , c’eft  une 
chofe  incompréhenfîble , qu’un  homme  ait 
eu  tant  de  foibleffes  avec  de  fi  belles  qua- 
lités. Son  intention  étoit  de  parvenir , par 
fon  crédit,  aux  premières  dignités  ; il 
réuffit. 

Le  Chancelier  étant  mort,  notre  Phi- 
lofophemit  tout  en  œuvre  pour  lui  fuccé- 
der.  Il  travailla  d’abord  à ruiner  dans  l’ef- 
prit  du  Roi  tous  ceux  que  la  voix  publi- 
que nommoit  à cette  place  éminente.  Il 
chercha  fur-tout  à en  écarter  fon  rival , 
M.  Coke  , qui  pouvoit  y avoir  quelque 
droit.  Il  engagea  enfulte  le  Duc  de  Buc- 
kingham à agir  vivement  en  fa  faveur.  Et 
après  avoir  fait  valoir  l’autorité  qu’il  avoit 
dans  la  Chambre  des  Communes , il  finit 
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par  promettre  qu’il  feroit  très-fournis  3c 
très-obéiffant  aux  ordres  de  la  Cour.  Ces 
dernieres  raifons  furent  d’un  grand  poids. 
Le  Roi  favoit  que  le  poflulant  jouifloit  de 
l’eüime  & de  la  confidération  de  tous  les 
Anglois.  Il  fe  fouvenoit  que  quand  le  Par- 
lement fut  affemblé  en  1 6 1 q. , il  fe  diflin- 
gua  avantageufement  par  une  marque  de 
faveur  ligna  ice , en  lui  donnant  féance  dans 
la  Ciiambre  balte,  quoique  fa  charge  de 
Procureur  Général  l’en  exclut , & qu’il  fût 
d’ailleurs  très-aigri  contre  les  Miniftres. 
Ce  Prince  n’avoit  pas  auffi  oublié  avec 
quelle  adreffe  3c  quelle  prudence  il  avoit 
gagné  la  confiance  de  la  Cour  3c  de  la  Na- 
tion dans  une  affaire  importante  où  il  fut 
employé  eni  qualité  de  Membre  du  Con- 
feil  Privé  du  Roi.  Tous  ces  motifs  déter- 
minèrent le  Roi  à lui  remettre  première- 
ment les  Sceaux  qu’il  reçut  le  17  Pviars 
161J  avec  le  titre  de  Lord  Kéeper.  Deux 
ans  après,  il  fut  nommé  Grand  Chance- 
lier d’Angleterre  & Baron  de  Saint-Al- 
ban  : titre  qu’il  changea  l’année  fuivante 
en  celui  de  Vicomte. 

Son  ambition  fatisfaite  , la  Philofophie 
reprit  fes  droits  fur  fon  efprit.  Il  connut 
alors  par  expérience  ce  que  valent  ces 
grands  titres,  qui  flattent  tant  les  hommes 
frivoles.  Il  y avoit  déjà  douze  ans  qu’il 
travailloità  fes  heures  de  loilir,  3c  dans  les 
momens  où  fon  delir  de  s’élever  lui  don- 
noit  quelque  repos,  qu’il  travailloit,  dis- 
je  , à fon  grand  Ouvrage  de  Vînfiauration 
des  Sciences.  Il  mit  enfin  la  derniere  main  à 
la  fécondé  partie  , il  la  publia  fous  ce 
titre  ; Novum  Organum  Scientiarum.  (Nou- 
vel Organe  des  Sciences  ).  Son  but  étoit 
d’enfeigner  un  Art  qui  pût  fervir  à l’in- 
vention des  autres  Arts , 3c  à faire  des  dé- 
couvertes réelles  de  d’un  ufage  général 
pour  la  vie  humaine.  A cet  effet , il  vouloit 
qu’on  tournât  fon  attention  des  idées  abf- 
traites  aux  chofes  mêmes  ; qu’on  abandon- 
nât les  frivoles  fpéculations  de  l’Ecole , 
plus  propres , difoit-il , à embrouiller  l’en- 
tendement qu’à  l’éclaircir , & qu’on  nes’at- 
tachât  qu’aux  faits  3c  à l’expérience,  pour 
découvrir  par  cette  voie  les  loix  de  la  na- 
ture. 

Afin  de  mettre  ce  pian  à exécution  , 


il  commence  par  déraciner  de  notre  ef- 
prit les  erreurs  qui  y croiffent  naturelle- 
ment, ou  qui  y ont  été  plantées  par  l’é- 
ducation Sc  fomentées  par  l’autorité,  il  en- 
feigne  enfuite  comment  par  les  faits  & les 
expériences , par  une  bonne  de  folide  in- 
duétion,  on  peut  découvrir  les  phénomè- 
nes de  les  propriétés  des  chofes  naturelles. 
C’eft-à-dire , qu’il  veut  qu’après  les  avoir 
recueillis  de  rapportés,  ces  phénomènes, 
avec  une  exade  impartialité , de  après  les 
avoir  examinés  de  tous  les  côtés  avec  la 
plus  grande  attention,  on  déduife  quelque 
vérité  utile , ou  qui  puiffe  conduire  à quel- 
que découverte.  En  faifant  marcher  ainfî 
de  concert  l’expérience  3c  le  raifonnement, 
pour  fe  prêter  un  fecours  mutuel , l’Au- 
teur donne  un  moyen  de  changer  toute  la 
face  de  la  Philofophie  de  fon  temps , de  la 
renouveller , de  de  porter  les  Sciences  au 
plus  haut  dégré  de  perfeélion. 

11  y a dans  ce  bel  Ouvrage  une  penfée 
trop  utile  pour  la  paffer  fousfilence.  La 
voici.  L’entendement  humain  ne  fe  borne 
pas  -feulement  à des  recherches  ftériles  , 
mais  il  reçoit  des  impreifions  de  des  affec- 
tions de  la  volonté:  ce  qui  produit  une 
connoilfance  telle  que  le  cœur  la  défire  ; 
car  on  croit  bien  'plus  aifément  ce  qu’on 
füuhaite  être  vrai.  On  rejette  donc  les  vé- 
rités difficiles  à découvrir  par  impatience, 
3c  celles  d’un  autre  genre  , parce  qu’elles 
répriment  nos  défirs  3c  limitent  nos  efpé- 
rances.  En  un  mot , la  volonté  féduit  l’en- 
tendement par  mille  maniérés. 

Pendant  que  Bacon  fe  livroit  à l’étude 
de  la  Philofophie,  le  Duc  de  Buckingham 
faifoit  un  abus  étrange  de  fon  autorité , de 
les  Officiers  de  la  Chancellerie  commet- 
toient.avec  lui  des  malverfations  très-ré- 
préhenfibles.  Le  Duc  mettoit  dês  taxes  ar- 
bitraires fur  les  denrées  les  plus  utiles  ; 
les  Officiers  du  Chancelier  fcelloient  Sc  ex- 
pédioient  fans  examen  les  Lettres  Paten- 
tes néceffaires  à cet  effet  ; dt  ceux  qui 
étoient  chargés  de  percevoir  la  rétribution 
de  ces  taxes,  fe  comportoient  delà  ma- 
niéré la  plus  dure  3c  la  plus  criante. 

Dans  ces  conjonêfures , le  Fvoi  ayant 
été  obligé  de  convoquer  le  Parlement  pour 
demander  des  fubfides  fous  prétexte  d’ai- 
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der  fon  gendre  à recouvrer  le  Palatinat , 
les  Communes  accordèrent  d’abord  ce 
qu’il  demandoit  ; mais  elles  firent  en  même 
temps  des  recherches  fur  les  impofitions 
arbitraires , qui  depuis  fept  ans  étoient 
devenues  infupportables  aü  peuple.  On 
s’éioit  plaint  de  ces  abus  au  Parlement , ÔC 
ils  y avoient  été  féverement  cenfurés.  Les 
Communes  ne  s’en  tinrent  pas  là.  Elles 
voulurent  remonter  jufqu’à  leur  première 
caufe , pour  découvrir  comment  les  Pa- 
tentes qui  les  avoient  oceafionnés,  avoient 
pu  palfer  aux  Sceaux.  Ces  recherches  dé- 
couvrirent les  autres  malverfations  qu’on 
avoit  commifes  dans  la  Chancellerie.  On 
forma  de  tout  cela  une  plainte  au  Parle- 
ment, qui  allarma  le  Roi  pour  fon  Chan- 
celier, ÔC  plus  encore  pour  fon  favori.  Ce 
Prince  comprit  le  danger  où  ils  étoient. 
Son  intention  étoitbien  de  les  fauver  l’un 
& l’autre;  mais  il  falloir  nécelfairement 
qu’il  abandonnât  ou  le  Duc  de  Buckingham 
ou  Bacon.  Sa  paffion  l’emporta  fur  la  rai- 
fon , ÔC  le  Chancelier  fut  facrifié  au  favori. 
Pour  opérer  cet  effet,  le  Roi  défendit  à 
Bacon  de  fe  juftifier.  SaMajefté  compre- 
noit  que  notre  Philofophe,  qui  s’étoit  ac- 
quis i’eftime  de  la  Nation , qu’on  écoutoit 
avec  tant  de  plaifir,  & qui  connoilToit  les 
mauvaifes  pratiques  du  Miniftere , auroit 
dévoilé  avec  fuccès  les  fraudes  qu’on  avoit 
faites  pour  l’obliger  à fceller  les  Patentes , 
quoiqu’elles  fufl'ent  contraires  aux  Loix. 
Elle  jugeoit  avec  raifon  que  tous  ces  éclair- 
cilTemens  ne  pouvoient  manquer  de  per- 
dre le  Duc  de  Buckingham , qui  étoit  l’ob- 
jet principal  de  la  haine  de  laNation.  C’efl 
pourquoi  elle  ne  voulut  pas  même  qu’il 
fût  prélent  à l’inftruftion  de  fon  procès,  & 
lui  donna  fa  parole  , qu’elle  trouveroit 
moyen  de  prévenir  fa  condamnation , ou 
que  fi  cela  étoit  impofflble,  elle  le  récom- 
penferoit  abondamment  d’un  autre  côté. 
Bacon  obéit,  ôc  cette  obéifiTance  caufa 
fa  perte. 

Le  12  Mars  1621,  la  Chambre  des 
Communes  nomma  un  Comité  pour  re- 
chercher les  abus  qui  s’étoient  commis  dans 
les  Cours  de  Juftice.  Quelques  jours  après, 
un  Gentilhomme  nommé  Robert  Philips  , 
porta  des  plaintes  contre  le  Chancelier , Sc 
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demanda  que  chacjue  article  de  ces  plain- 
tes fût  expofé  en  particulier  fans  la  moin- 
dre exagération.  Le  ip  du  même  mois,  il 
y eut  une  conférence  entre  des  Membres 
des  deux  Chambres,  dans  lefquelles  quel- 
ques Seigneurs  prirent  connoifiTance  de 
cette  affaire.  Dès  que  cela  fut  répandu  dans 
le  Public,  il  s’éleva  une  foule  d’accufa- 
teurs  contre  l’infortuné  Chancelier;  ôc  les 
perfonnes  qui , malgré  les  préfens  qu’el- 
les avoient  faits  à fes  Officiers,  avoient 
perdu  leur  procès , furent  celles  qui  criè- 
rent le  plus  haut. 

Pendant  cet  orage,  Bacon  étoit  retenu 
dans  fon  Hôtel  par  une  indifpofition  réelle 
ou  prétendue.  11  y dévoroit  le  chagrin 
que  lui  caufoit  Sc  fa  complaifance  pour  le 
Roi , & fes  foiblefles  paffées  à l’égard  de 
fes  gens.  Au  milieu  de  fes  douleurs,  il  eut 
encore  celle  d’apprendre  que  le  Roi  s’étoit 
rendu  à la  Chambre  des  Seigneurs,  qu’il 
avoit  demandé  grâce  pour  fon  favori , ôc 
qu’il  n’avoit  pas  dit  un  mot  en  fa  faveur. 

Après  trois  femaines  de  vacance,  le 
Parlement  s’afTembla  pour  terminer  cette 
affaire  ; & ne  pouvant  plus  punir  le  Minif- 
tre , toute  i’indi  gnation  des  Seigneurs  tom- 
ba fur  le  Chancelier.  En  vain  le  Prince  de 
Galles préfenta,  pour  lesappaifer,lacon- 
feffion  qu’il  leur  fit  tenir,  leur  efprit  irrité 
ne  put  entendre  aucun  accommodement. 
Dans  cette  confeffion,  Bacon  renonçoit  à 
toute  jufiificaticn , & ne  demandoit  d’au- 
tre grâce  , fi  ce  n’efi:  que  fon  humble  confef- 
fion  fût  fa  fntence,  &*  la  perte  des  Sceaux  fa 
punition.  Malgré  cette  foumiffion  , il  fut 
obligé  de  répondre  en  détail  fur  chaque 
article  d’accufation  : ce  qu’il  fit  le  2 1 Mai, 
avouant  dans  les  termes  les  plus  exprès 
toutes  les  malverfations  dont  on  le  char- 
geoit  (en  28  articles  différens)  ôc  fe  re- 
mettant entièrement  à la  clémence  des 
Ju  ges.  Malgré  cet  aveu  fi  humiliant,  le 
Parlement  étoit  fi  indigné  de  tout  ce  qui 
s’étoit  paflé  , qu’oubliant  les  grandes  qua- 
lités de  Bacon  & fes  vertus,  il  le  con- 
, damna  à payer  quarante  mille  livres  fler- 
lings  d’amende , à être  emprifor.né  dans  la 
Tour  fous  le  bon  plaifir  du  Roi  ; le  déclara 
incapable  de  pofîéder  aucune  charge  dans 
l’Etat  J d’avoir  jamais  féance  au  Parlement, 
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ôc  lui  défendit  d’approcher  delà  Cour.  On 
voit  par-là  que  le  Chancelier  payadc  pour 
lui  même,  & pour  le  Duc  de  Buckingham; 
car  le  jugement  eft  aufii  févere  que  s’il  eût 
été  queflion  de  crime  de  haute  trahifon 
ôc  de  Leze-Majefté. 

Bacon  alla  à la  Tour  , cii  il  ne  relia 
que  peu  de  jours.  Le  Roi  lui  rendit  la  li- 
berté, ôc  lui  remit  l’amende  à laquelle  le 
Parlement  l’avoit  condamné.  Il  préfenta 
bientôt  après  une  requête  à SaMajefié, 
pour  la  fupplier  d’annuller  entièrement  fa 
fentence,  afin  que  cette  ignominie  dont  il 
étoit  couvert , fut  effacée, djr  que  fa  réputation 
put  tire  tranfmife fans  tache  à la  pofiérité.  Le 
Roi  lui  accorda  tout  ce  qu’il  demandoit,  ôc 
annulla  la  Sentence.  En  cor.féquence  de  ce 
plein  ôc  entier  pardon , il  fut  admis  à pren- 
dre féance  au  Parlement  que  Câprier  i con- 
voqua : mais  ce  ne  fut  point  pour  fe  charger 
de  nouveaux  titres.  Il  étoit  bien  revenu  de 
cette  folle  ambition, & il  comprenoit  mieux 
que  jamais  que  l’ombre  de  la  retraite  <Sc  les 
plailirs  de  l’étude  étoient  préférables  au 
poUe  le  plus  éclatant. 

Notre  Philofophe  avoit  alTez  proche  de 
Londres  une  maifon  de  campagne  embel- 
lie de  tous  les  ornemens  qui  peuvent  ré- 
jouir un  efprit  aigri  par  les  difgraces.  Il  s’y 
retira  pour  s’y  livrer  plus  librement  à la 
Philofophie  , &,  pour  y palTer  le  refie  de 
fes  jours.  Le  premier  fruit  de  ce  recueille- 
ment fut  VHifioire  de  Henri  qu’il  pu- 
blia en  1622.  Le  Roi  goûta  fort  cette  Hif- 
toire  ; & l’ayant  fait  lire  au  Baron  de  Broof, 
celui-ci  dit,  en  la  rendant  au  Prince  : » Re- 
3>  commandez  à l’Auteur  d’avoir  de  bon 
» papier  ôc  de  bonne  encre  ; car  il  ne  lui 
» manque  pas  autre  choie  pour  être  lu  ôc 
» admiré  ce,  ^ 

Bacon  reprit  enfuite  le  projet  qu’il 
avoit  formé  de  faire  une  revue  générale  des 
Sciences , & d’établir  un  nouveau  fyflême 
de  Philofophie  fondé  fur  le  raifonnement  ôc 
l’expérience.  Pour  conferver  l’ordre  dans 
cette  grande  entreprife,  il  rangea  les  con- 
noilfances  humaines  en  trois  çlailes , l’Hif- 
toire , la  Poehe  ôc  la  Philofophie  , qui  pro- 
viennent de  la  mémoire,  de  l’imagination 
ô:  de  la  raifon.  Il  examina  après  cela  ce 
qu’il  y avoit  de  défedweux  ÔC  d’erroné  en 


chacune  de  ces  clalTes  ; mît  à l’écart  î'es- 
chofes  qu’on  avoit  commencé  à éclaircir , 
ôc  celles  auxquelles  on  n’avoit  point  tou- 
ché; ôc  chercha  les  moyens  de  perfedion- 
ner  ce  qui  étoit  fondé  fur  de  bons  principes, 
de  rediher  les  erreurs,  ôc  de  fuppléer  les- 
omiffions.  Un  delfeinfi  vafle  exigeoit  une- 
érudition  immenfe,  pour  favoir  les  décou- 
vertes qu’on  avoit  faites  jufques-là , & une 
fugacité  prodigieufe  pour  être  en  état  de 
prononcer  fur  la  valeur  de  ces  découvertes. 

Mais  ce  n’étoit  point  allez  de  propofer 
un  nouveau  plan  d’étude  ; il  falloit  encore 
faire  voir  comment  on  pouvoir  mettre  ce 
plan  à exécution.  C’eft  ce  qui  engagea  no- 
tre Philofophe  à compofer  une  Hifioire  na- 
turelle dr  expérimentale.  Il  imagina  à cet 
effet  des  expériences  pour  fervir  de  maté- 
riaux à Ton  Ouvrage.  Il  avoit  difpofé  à 
différens  endroits  de  fa  maifon  un  nombre 
infini  de  vafes & de  fioles,  dont  les  unes 
étoient  remplies  d’eaux  diflillées.  les  au- 
tres d’herbes  ôc  de  métaux  ; & il  y en 
avoit  qui  contenoient  divers  mélanges  ôc 
compofitions. Toutes  ces  bouteilles  étoient 
expofées  à l’air  pendant  toutes  les  faifons 
de  l’année.  Il  obfervoit  par  ce  m;oyen  les 
différens  dégrés  du  chaud  ôc  du  froid  , du 
fec  ôc  de  l’humide , les  fermentations , les 
corruptions  , les  produflions  ôc  les  autres 
effets  de  la  nature.  Ces  obfervations  lui 
firent  découvrir  trois  efpeces  de  machines, 
dont  on  a trouvé  une  idée  dans  les  manuf- 
crits  qu’il  alaillés  après  fa  mort. 

La  première  de  ces  machines  étoit  une 
forte  de  Baromètre.  Elle  montroit  l’état 
du  temps  à toute  heure  parle  moyen  d’un 
tube  de  verre  dans  lequel  étoit  renfermée 
une  petite  quantité  d’eau.  Bacon  l’ap- 
pelle dans  fes  Couvres  (Tom.  IL  ) Vitrum 
calendare. 

La  fécondé  invention  confifioit  en  une 
Machine  pour  connoitre  ce  qui  fe  pajje  dans 
Vaine  ( ou  dans  le  corps  ).  C’ecoit  deux 
pierres  triangulaires , qui  imitoient  le  mou- 
vement fympathique  du  fer  ôc  de  l’aimant, 
compofées  principalement  de  rofées  ôc  au- 
tres ingrédiens , ôc  qui  avoient  cette  vertu 
que  fi  , après  les  avoir  mi  fes  !ur  une  table 
de  marbre,  on  les  prellbit  foi blement pen- 
dant environ  dix  minutes.,  la  chaleur  de  k- 
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main  produifoit  en  elles  une  attraftion  ré- 
ciproque J qui  imitoit  le  mouvement  du 
cœur  d’une  maniéré  très-fenfible. 

Enfin  il  s’agilFoit  dans  la  troifiéme  ma- 
chine de  rcpréfenter  Le  mouvement  des  Pla- 
nètes. Voici  comment  Bacon  en  parle. 

» J’ai,  dit- il,  une  fois  repréfenté  le  mou- 
» vement  des  Planètes  par  des  fils  d’archal, 

» tels  qu’ils  font  fans  le  fecours  des  cercles, 
»&c.  Sc  cela  repréfentoit  des  mouveraens 
» fort  extraordinaires.  Tantôt  elles  fe  mou- 
» voient  en  fpirale , tantôt  en  avant , tantôt 
» en  arriéré  : tantôt  elles  décrivoient  des 
» cercles  plus  grands  & plus  élevés , tantôt 
»plus  petits  &-plus  bas:  tantôt  elles  ai- 
» loient  vers  le  Nord, & tantôt  vers  le  Sud , 

3»  &C  JC. 

Tous  ces  travaux  lui  firent  connoître 
que  l’étude  de  la  nature  étoit  immenfe.  Il 
s’arrêta  , ôc  conçut  le  projet  d’une  Hijioire 
de  la  Nature , pour  favoir  à quoi  cette  étude 
pouvoir  fe  réduire.  Dans  cette  Hiftoire , il 
rangea  tous  les  phénomènes  en  trois  ciaf- 
fes.  La  première  contient  l’Hiftoire  des 
générations  & des  produftions  de  toute 
efpéce.  Il  met  dans  la  fécondé  les  præter- 
générations  ou  les  produftions  qui  s’écar- 
tent de  la  voie  commune.  Et  il  comprend 
dans  la  troifiéme  l’Hiftoire  de  la  Nature 
en  tant  que  retardée  ou  fécondée , changée 
©U  mile  à la  torture  par  l’art  humain.  Cette 
Hifioire  a deux  ufages.  i Ellepeut  con- 
duire à la  connoifl'ance  des  qualités  en  elles- 
mêmes.  2*^.  Elle  fert  de  guide  pour  les 
recherches  philofophiques. 

Après  la  colleftion  de  ces  matériaux,  & 
après  avoir  trouvé  une  méthode  pour  les 
mettre  en  oeuvre,  notre  Philofophe  jugea 
qu’il  étoit  nécefiaire  de  diriger  l’efprit 
dans  fes  recherches.  Il  forma' donc  une 
Echelle  de  V entendement  ( Scala  intelleSlâs  j 
c’efi  le  titre  de  cette  produftion  ) pour 
qu’il  montât  régulièrement , Sc  par  degrés, 
aux  plus  hautes  connoilTances.  Dans  cet 
Ouvrage,  il  propofe  certains  exemples  pris 
des  fujets  les  plus  nobles  en  leur  genre,  & 
extrêmement  différens  les  uns  des  autres, 
afin  qu’on  ne  manque  pas  d’exemples. 

Sans  fe  permettre  aucun  relâche,  il  ' 
compofa  tout  de  fuite  des  traités  particu- 
liers fur  les.  phénomènes  de  la  nature.  Il 
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écrivit  fur  les  vents , fur  la  vie  Sc  la  mort  » 
fur  la  réfraftion  & la  condenfation , Sc  fur 
les  trois  principes  des  Chimiftes,  qui  font 
le  fel , le  foufre  & le  mercure.  Et  pour 
couronner  ce  travail , il  forma  le  projet  de 
deux  Ouvrages;  l’un  fur  la  méthode  fcho- 
laflique , dont  il  vouloit  fe  fervir  comme 
d’un  échafaud,  pour  former  un  fyftême 
complet  de  Phiiofophie  ; l’autre  fur  une 
Philofophiefcientifique,&  réduite  en  axio- 
mes : mais  il  ne  conçut  guère  que  le  titre 
Sc  le  pian  général  de  ces  Ouvrages,  Celui 
du  premier  eil  : Amidpationes  Philofophicce 
Jecundæ  ; Sc  le  fécond  efi  intitulé  ; Philojo^-^ 
phia-prima  five  aBiva.  - 

Ainfi  abforbé  dans  les  recherches  au 
fond  de  fon  cabinet , Bacon  avoit  prefque 
oublié  qu’il  n’étoit  plus  riche,  & qu’on  ne 
pouvoit  pas  vivre  fans  biens.  Ses  affaires 
domeftiques  étoient  dans  un  état  pitoya- 
ble. Son  grand  défintéreffement , la  pro- 
digalité & le  pillage  de  fes  Officiers  lorf- 
qu’il  étoit  Chancelier , les  dettes  qu’il  avoit 
contraftées  dans  le  temps  qu’il  fut  promu 
à cette  dignité,  Sc  les  dépenfes  qu’il  avoit 
faites  pour  fes  expériences,  avoient  telle- 
ment altéré  fes  fonds,  qu’il  fe  trouva  ré- 
duit à une  grande  extrémité , pour  ne  pas 
dire  à l’indigence.  Afin  de  rétablir  un  peu 
fa  fortune  3 il  demanda  au  Duc  de  Buckin- 
gham la  Prévôté  du  College  d’Exton;  ôc 
cet  homme  faux  & inique  eut  la  dureté  de 
la  lui  refufer.  Il  s’adrelTa  au  Roi  par  une 
lettre  dans  laquelle  il  fe  répandit  en  plain- 
tes & en  fupplications  tout-à-fait  indignes 
de  lui , & le  Roi  lui  accorda  ce  qu’il  de-  - 
mandoit. 

Sonefprit,  qûi  ne  laifToit  rien  paflerfans  ■ 
examen  , réfléchît  fur  la  conduite  qu’on 
tenoit  à fon  égard  ; fes  réflexions  firent  naî- 
tre deux  Ouvrages  dans  lefquels  il  déve- 
loppa ce  qu©  pouvoit  l’art  de  la  parole  fur 
le  menfonge&  la  vérité.  Le  premier  Ou- 
vrage eft  un  recueil  d’Àntithèfes , intitulé 
La  Logique  des  Rhéteurs , ou  Vabiis  de  la  rai- 
fon  dans  l’Eloquence.  Notre  Philofophe  met 
enfemble  dansce  livre  les  propofitions  con- 
tradiéloires , Sc  fait  voir  ainfi  qu’il  n’y  a 
point  de  propofition  quelque  raitonnable 
quelle  paroilfe  . qui  ne puilfe  être  détruite 
par  une  autre  auffi  raifonnable.  Voici  quel—- 
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ques  exemples  de  cette  dangereufe  vérité# 

Les  Philofophes  difent  que  l’homme 
qui  n’ambitionne  que  les  richefles,  met  fon 
ame  à prix;  ôc  ils  demandent  li  l’on  doit 
rapporter  le  bonheur  au  plaifîr  ou  à la  ver- 
tu. Et  les  gens  du  monde  foutiennent  que 
cette  délicatefle  eft  miférable,  & qu’on 
doit  chercher  les  richelTes  qui  font  bonnes 
à tout. 

Les  honneurs  fervent  à mettre  une  va- 
leur à notre  mérite,  & à le  rendre  public. 
Cette  propofition  paroît  très-raifonnable, 
ôc  cependant  elle  ne  l’eft  point  ; car  les  hon- 
neurs font  de  faux  poids  qui  ne  font  que 
fuppofer  le  mérite  des  hommes , fans  faire 
connoître  leur  valeur  intrinféque. 

Les  éloges  du  peuple  tiennent  de  l’inf- 
piration,  ôc  font  par  conféquent  la  récom- 
penfe  la  plus  flatteufe  pour  la  vertu.  Pro- 
polition  contradiftoire.  Le  peuple  loue  les 
plus  minces  vertus  qui  font  à fa  portée  : il 
admire  les  vertus  éclatantes  qui  font  équi- 
voques, ÔC  n’apperçoit  pas  les  vertus  fu- 
blimes. 

Il  femble  que  rien  n’eft  fi  beau  que  la 
complaifance , parce  qu’un  complaifant  fe 
prête  toujours  aux  fentimens  ôc  au  goût 
des  autres.  Cependant  la  complaifance  eft 
ime  fervitude  perpétuelle.  Les  offres  du 
complaifant  ne  font  pas  des  fervices  , ÔC 
fes  refus  font  des  injures. 

La  vanité  nuit  à foi  ôc  aux  autres  : elle 
corrompt  le  principe  de  nos  meilleures  ac 
lions  , nous  en  dérobe  tout  le  mérite,  ôc 
nous  rend  infupportabies  à ceux  avec  qui 
nous  vivons , puifqu’elle  nous  fuggere  de 
nous  élever  au-delfus  d’eux.  Voici  la  pro- 
pofition contradidoire.  La  vanité  corrige 
beaucoup  de  vices , ôc  nous  rend  propres  à 
de  grandes  adions. 

Le  courage  nous  apprend  à voir  le  dan- 
ger d’un  oeil  ferme,  ou  pour  l’éviter,  fi 
l’honneur  le  permet , ou  pour  l’affronter , fi 
l’honneur  le  commande.  Propofition  con- 
tradidoire.  Un  homme  qui  ne  craint  pas 
pour  fa  vie , ne  ménage  guère  celle  des  au- 
tres. 

Les  bienfaits  nous  impofent  des  obli- 
gations d’autant  plus  facrées , qu’elles 
n’ont  dépendu  que  de  notre  choix  ; Ôc  par 
conféquent  l’ingratitude  eft  un  vice,  Pro- 


pofition contradidoire.  L’ingrâtrend  fou-, 
vent  juflice  à fon  bienfaiteur  en  l’ou- 
bliant, ÔC  il  fe  rend  toujours  juflice  à lui-: 
même  en  confervant  fon  indépendance. 

L’autre  Ouvrage  de  Bacon  a un  rap- 
port plus  intime  avec  les  injuftices  qu’il 
éprouvoit.  Il  s’agit  de  la  couleur  qu’on 
peut  donner  au  vice  & à la  vertu , à la  vé- 
rité ôc  à la  faufl'eté , pour  les  faire  prendre 
l’une  pour  l’autre  fuivant  qu’on  a intérêt 
de  m.afquer  la  vertu , ou  de  déguifer  le  vice. 
Auffi  l’a- 1- il  intitulé  Les  couleurs  du  bien  G' 
du  mal.  L’Auteur  dit  que  quand  on  déli- 
béré, il  s’agit  de  favoir  ce  qui  eft  bon  & 
ce  qui  eft  mauvais  ; par  rapport  au  bien , 
quel  eft  le  plus  grand  bien  ; par  rapport  au 
mal , quel  eft  le  plus  grand  mal  ; en  forte 
que  quand  il  eft  queftion  de  perfuader  ôc  de 
faire  paroître  les  chofes  bonnes  ou  mau- 
vaifes,  cela  ne  fe  fait  pas  feulement  par  de 
bonnes  ôc  folides  raifons,  maisen  peignant 
les  chofes  de  certaines  couleurs.  Gar  outre 
la  vertu  que  ces  couleurs  ont  de  faire  pa- 
roître les  objets  tout  différens  de  ce  qu’ils 
font  réellement,  elles  font  encore  très- 
propres  à induire  en  erreur  ou  à fortifier  la 
perfuafion  de  ce  qui  eft  vrai. 

Qu’on  cefte  donc  de  s’étonner  s’il  fe 
commet  tant  d’injuftices  dans  le  monde  , 
& fi  le  Duc  de  Buckingham  put  faire  ou- 
blier à la  Cour , ôc  le  mérite  de  Bacon,  ôc 
les  fervices  qu’il  avoit  rendus  à la  patrie,  ÔC 
l’honneur  qu’il  faifoit  à la  Nation.  Fati- 
gué par  les  réflexions  que  ces  deux  livres 
avoient  fuggérées,  notre Philofophe  réfo' 
lut  enfin  d’abandonner  l’homme  à fon  mau- 
vais fort  ; il  reprit  l’étude  de  la  nature.  Un 
jour,  comme  il  fuivoit  une  expérience  far 
la  confervation  des  corps  , il  refta  fi  long- 
temps à l’air,  qu’il  fut  faifi tout  d’un  coup 
d’une  douleur  d’eftomac  allez  vive  , & 
d’un  grand  mal  de  tête.  La  fievre  furvint, 
ôc  il  fentit  alors  tout  le  danger  de  fa  mala- 
die. Il  étoit  logé  chez  le  Comte  d’y^rundel, 
à Highgate.  Il  lui  écrivit  dans  ce  trifte 
é tat  une  lettre , où  il  fe  compare  à Pline  le 
Naturalifte  , qui  perdit  la  vie,  en  voulant 
examiner  avec  une  curiofité  trop  dange- 
reufe  les  embrafemens  du  Mont-Véfuve. 
Son  mal  empira , ôc  il  fuccomba  le  5)  Avril 
16263  âgé  de  foixante-fix  ans. 
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Il  fut  inhumé  dans  l’Eglife  Saint  Mi-  contenoit  un  fuc  moins  aifé  à dilïïper.  11 
thel,  proche  Saint- Alban,  fans  appareil  faifoit  un  grand  ufage  de  nître,  qu’il  croyoit 
& fans  pompe.  On  ne  fongea  pas  même  à excellent  pour  la  fanté.  Il  en  prenoit  tous 
mettre  aucune  marque  extérieure  de  dif-  les  jours  la  quantité  de  trois  grains  dans  un 
tinélion  au  lieu  de  fa  fépulture.  Mais  le  petit  pain  chaud.  Il  fe  purgeoit  toutes  les 
Chevalier  Thomas  Meautîs , qui  avoit  été  femainesavec  une  macération  de  rhubarbe, 
un  de  fes  Officiers,  lorfqu’il  étoit  Chance-  qu’il  faifoit  infufer  dans  une  chopine  de  vin 


lier,  y fit  pofer  une  tombe  avec  une  épi- 
taphe. Cette  tombe  eft  de  marbre  blanc. 
Bacon  eft  repréfenté  affis  dans  lapoflure 
d’un  homme  qui  médite.  L’épitaphe  com- 
pofée  par  le  Chevalier  Henri  IVolton,  eft 
conçue  en  ces  termes  : Francifcus  B^con, 
ïï^aro  de  Verulam,  SanEli  Albani  Vicecomes, 
feu  Notiorihus  titulis , Scientiarum  lumen  , 
facundice  lex  , fie  fedebat.  Qui  pojîquam  om- 
nia  naturalis  fapientice  & civilïs  arcana  evol- 
yijfet,  naturce  decretum  explevit  : compojîta 
folvantur  : anno  Domini  1626 , ceiaûs  66. 
iThomas  Meautis  ,fuperjlitis  cultor,  defundii 
admirator  , H.  P.  c’eft-à-dire  : » C’eft  ainfi 
30  qu’étoit  affis  François  Bacon  , Baron  de 
33  Verulam , Vicomte  de  Saint-Alban  ; ou 
30  pour  le  défigner  par  des  titres  plus  iiluf- 
33  très , la  lumière  des  Siences , & la  régie 
■sodé  l’Eloquence.  Après  avoir  dévoilé 
38  tous  les  myfteres  de  la  nature  & de  la 
» politique,  il  a payé  le  tribut  à la  nature, 
30  & a obéi  à cet  ordre  , que  le  compofé 
30  foit  diftbus,  l’an  1626,  âgé  de  66  ans. 
3D  Thomas  Meautis , qui  le  refpefta  pendant 
3B  fa  vie , & qui  l’a  admiré  après  fa  mort , 
3D  a érigé  ce  monument  à la  mémoire  de  ce 
30  grand  homme 

Bacon  étoit  d’une  ftature  médiocre.  Il 
avoit  le  front  large  & ouvert , la  phifio- 
nornie  agréable  & refpeftable  en  même 
temps.  Sa  converfation  étoit  aifée.  LorC- 
qu’il  parloit  en  public,  nom-feulement  il 
favoiî  captiver  l’attention  de  fes  auditeurs; 
il  faifoit  encore  naître  dans  leur  ame  les 
fentirnens  qu’il  vouloir  leur  infpirer.  11  y 
avoit  dans  fon  tempérament  une  fingu- 
larlté  fort  extraordinaire  : c’eft  que  toutes 
les  fois  qu’il  y avoit  une  éclipfe  de  Lune  , 
foit  qu’il  y prît  garde  ou  non,  il  tomboit 
en  défaillance,  & ne  revenoit  à lui  que 
lorfque  l’éclipfe  étoit  paftée. 

Il  fe  nourrît  pendant  fa  jeuneffie  de  mets 
allez  délicats  ; mais  il  leur  préféra  dans  la 
fuite  une  no.irriture  plus  folide,  & qui 


blanc  & de  bierre  mêlées  enfemble.  Il  pre- 
noit cette  potion  avant  le  dîner  ou  avant 
le  fouper.  D’un  tempérament  aftez  ro- 
bufte,  il  n’étoit  fujet  à d’autre  incommo- 
dité qu’à  celle  de  la  goutte;  & il  ufoit  d’une 
recette  de  fa  compofition,  qui  le  foula- 
geoit  au  bout  de  deux  heures. 

Il  avoit  époufé  à l’âge  d’environ  qua- 
rante & un  ans  la  fille  d’un  Sénateur  de 
Londres , qui  lui  avoit  apporté  de  grands 
biens , & qui  mourut  vingt  ans  avant  lui , 
&:  ne  lui  laifta  point  d’enfans. 

Son  génie  étoit  vafte  & capable  des  plus 
grandes  chofes  : mais  fon  ambition  pour 
les  honneurs  3 & les  grands  embarras  que 
ces  honneurs  ldi  avoient  caufés , ne  lui 
avoient  pas  permis  d’approfondir  les  fujets 
qu’il  embraftbit.  Les  projets  les  plus  fubli- 
mes  fe  fuccédoient  dans  fon  efprit,  fans 
qu’il  eût  le  temps  de  les  faifir;  & il  ne 
finît  prefque  rien.  Toutes  fes  nouvel- 
les vues  font  comme  noyées  dans  fes  Ou- 
vrages. Les  propofitions  & les  axiomes 
qu’il  avance,  font  plutôt  des  avis  & des 
expédiens  pour  donner  des  ouvertures  à 
méditer,  que  des  maximes  propres  à éta- 
blir des  principes.  Voilà  pourquoi  il  ne 
jouît  point  d’abord  d’une  eftime  univer- 
feîle  en  Angleterre  , & que  ce  n’a  été  qu’a- 
près  avoir  vu  le  fuccès  de  toutes  fes  idées , 
& l’utilité  dont  elles  ont  été  au  genre  hu- 
main , qu’on  a oublié  fes  foiblefl'es  , & 
qu’on  lui  a rendu  juftice.  Bacon  avoit 
prévu  le  fentiment  de  fa  Nation  à fon  égard. 
On  lit  dans  fon  teftament  ces  paroles  re- 
marquables : Je  ïaijj'e  le  foin  de  ma  réputa^ 
tïon  aux  Etrangers  ; Qx  après  qu'il  fe  fera  pajfé 
quelque  temps , à mes  propres  Compatriotes. 

11  étoit  sûr  en  eft'et  de  l’admiration  des 
Etrangers,  dont  il  avoit  déjà  reçu  plufieurs 
témoignages.  Entr'autres  traits  remarqua- 
bles fur  ce  fentiment,  on  raconte  que  le 
Marquis  Dejpat  étant  venu  en  Angleterre 
pour  y conduire  la  Princefte  Henriette^ 
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Marie , époufe  de  Charles  1,  nôtre  Philofo- 
phe  étoit  alors  malade,  & il  le  reçut  dans 
fon  lit  les  rideaux  fermés.  » Vous  reffeni- 
=0  blez  aux  Anges,  lui  dit  ce  Miniftre.  Nous 
33  en  entendons  continuellement  parler  : 

X nous  les  croyons  d’une  nature  fupérieu- 
xre  à celle  de  l’homrne,  & nous  n’avons 
» jamais  la  confolation  de  les  voir  or. 

Cet  éloge  eft  très-beau  ^ mais  fi  l’on  con- 
fidere  Bacon  comme  homme,  c’eft-à- 
dire,  ayant  un  cœur  & un  efprit,  il  elf 
outré.  Ses  foiblefl'es  temperent  beaucoup 
fes  grandes  qualités.  Le  fervice  qu’il  a ren- 
du aux  hommes  par  fes  travaux  philofo- 
phiques , n’en  eft  pas  moins  digne  de  la  plus 
vive  gratitude.  Ce  mortel  heureux , qui 
connoilToit  les  forces  de  l’entendement  hu- 
main, lui  a indiqué  la  route  qu’il  devoir 
fuivre  pour  acquérir  des  connoilfances  fo- 
lides  ; c’efi:  de  réunir  l’expérience  & le  rai- 
fonnement.  Ceux,  dit-il,  qui  s’efforcent 
d’élever  leurs  fyflêmes  par  la  force  des 
fpéculations  arbitraires , reflerablent  aux 
Géans  de  l’Antiquité,  qui,  fuivant  les 
Poètes , firent  leurs  efforts  pour  entaffer  le 
Mont  Offa  fur  Pelion  , & l’Olympe  fur 
Oifa.  Il  compare  encore  les  Philosophes 
empiriques , qui  n’ont  pas  des  vues  plus 
élevées  que  de  faire  des  colleétions  d’Hif- 
toire  Naturelle,  aux  Fourmis  qui  amaf- 
fent  du  grain  & le  mettent  à part  à mefure 
qu’elles  le  trouvent , & les  Sophiftes  aux 
Araignées  qui  forment  leurs  toiles  de 
leurs  propres  entrailles , pour  prendre  les 
infedtes  imprudens  dans  leur  vol.  Mais  l’A- 
beille , qui  ramaffe  la  matière  des  fleurs  de 
la  campagne , dont  elle  forme  fon  miel , efl 
l’emblème  du  véritable  Philofophe , qui 
ne  fe  rapporte  pas  entièrement  à fon  ima- 
gination, & ne  fe  contente  pas  défaire  des 
collerions  d’Hiftoire  Naturelle  ou  d’expé- 
riences méchaniques , mais  qui  s’élève  par 
de  folides  raifonnemens  & une  étude  fui- 
viede  lanature  àlaconnorlfance  de  la  vé- 
rité. Cette  Philofophie,  femblableàla  vi- 
fion  de  Jacob , nous  découvre  une  échelle, 
dont  le  fommet  efl:  élevé  jufqu’à  l’efca- 
beau  du  Trône  de  Dieu.  Et  telle  efl:  la 
principale  obligation  que  nous  avons  au 
grand  homme  dont  je  viens  d’écrire  la 
yie.  AcKevons  fon  hifloire  par  l’expofî- 
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tion  de  fes  penfées  8c  de  fes  nouvelles 
vues. 

Tableau  ou  Syjîême  des  connoijjances  humaines 
fuivant  ^acon. 

L’entendement  humain  efl  compofé  de 
trois  facultés,  laMÉMOiEE,  I’Imagina- 
TioN,  & le  Jugement  ou  la  Raison. 
L’Hifloire  fe  rapporte  à la  Mémoire,  la 
Poè’fîe  à l’Imagination,  la  Philofophie  à 
la  Raifon. 

L’Hiftoire  traite  des  chofes  particuliè- 
res arrivées  en  différens  temps.  LaPoëfîe 
efl  une  Hifloire  feinte.  Elle  a pour  fujet 
des  chofes  qui  font  inventées  à l’exemple 
de  ce  qui  efl  véritable  dans  l’Hifloire , avec 
cette  licence  néanmoins  qu’elle  dit  fouvent 
des  chofes  incroyables.  La  Philofophie  ne 
confidere  pas  les  chofes  particulières  ni  les 
impreflîons  qu’elles  font,  mais  les  con- 
noiffances  qu’on  en  tire.  Son  objet  efl  de 
les  compofer  félon  la  loi  de  la  nature,  & 
félon  ce  qui  paroît  en  elles. 

I.  L’Histoire  efl  ou  Naturelle  ou  Ci- 
vile. UHifoire  Naturelle  traite  des  produc- 
tions de  la  nature.  T’Hifîoire  Civile  con-; 
tient  les  faits  & les  aétions  des  hommes. 
Celle-ci  comprend  aufli  VH-ifiolre  Eccléfiaf- 
tiqiie. 

L’Hifloire  Naturelle  fe  divife  enHif- 
toire  des  chofes  qui  fuivent  l’ordre  de  la 
génération , ou  celles  qui  vont  contre  l’or- 
dre de  la  génération , ôc  en  Hifloire  des 
faits , phénomènes  ôc  expériences.  La  pre- 
mière montre  quelle  efl  la  liberté  de  la  Na- 
ture ; la  fécondé,  quelles  font  fes  fautes  ; & 
la  troifiéme  , quels  font  fes  liens.  L’Hif- 
toire des  générations  confifle  en  Hifloire 
des  chofes  céleftes , en  Hifloire  des  Mé- 
téores, en  Hifloire  du  Globe  de  la  terre  & 
de  la  mer,  en  Hifloire  des  mafles,  & en 
Hifloire  des  efpéces. 

L’Hifloire  Naturelle  fe  fubdivife  en 
Hifloire  Civile  proprement  dite,  en  Hif- 
toire  Sacrée  ou  Eccléfiaflique , ôc  en  HiL 
toire  des  Sciences  & des  Arts. 

L’Hifloire  Civile  confifle  en  Mémoires  J 
en  Antiquités  & en  H foire  entière.  Les  Mé- 
moires font  une  Hifloire  commencée.  Il 
y a deux  fortes  de  Mémoires  ; ou  ce  font 
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des  Commentaires  pour  faire  une  Hiftoire, 
ou  desRegiftres.  Les  Commentaires  con- 
tiennent la  fuite  des  aftions  & des  chofes , 
fans  faire  mention  ni  de  leurs  caufes , ni  de 
leurs  motifs , ni  de  leurs  commencemens. 
Quant  aux  Regiftres , ils  comprennent  ce 
qu’il  y a de  remarquable  dans  les  chofes  &; 
dans  les  perfonnes,  fuivant  la  fuite  des 
temps.  Telles  font  les  Annales  & les  Chro- 
nologies. 

Les  A ntiquités  font  une  Hifloire  débiffée 
ou  divifée  ; c’eft-à-dire,  les  monumens 
d’une  Hiftoire , qui  ont  été  fauvés  du  nau- 
frage des  temps. 

On  diftingue  encore  trois  genres  d’Hif- 
toire  J les  Chroniques , les  l^ies  Ôc  les  Rela- 
tions. On  entend  par  Chroniques  ou  An- 
nales, le  récit  des  faits  qui  fe  foQt  pafles 
pendant  un  certain  temps.  Les  Vies  con- 
tiennent les  allions  de  quelques  fameux 
perfonnages.  Et  on  appelle  Relation  le  dé- 
tail d’un  événement  remarquable. 

II.  L’Imagination  produit  la  Po^e. 
C’eft  un  Art  qui  confidere  les  paroles  & 
les  chofes.  Elle  eft  un  certain  caraélere  du 
difcours  ; car  le  Vers  eft  un  genre  de  flyle 
& une  forte  d’éloquence  qui  ne  touche  la 
chofe  en  aucune  façon,  vû  que  le  récit  de 
ce  qui  s’eft  pafte  peut  être  écrit  en  Vers , 
Sc  que  celui  qui  eft  feint,  peut  être  écrit 
en  Profe. 

La  Poëfte  eft  ou  narrative , ou  dramati- 
que , ou  parabolique.  La  Poëfte  narrative 
imite  l’Hiftoire , ou  plutôt  c’eft  une  Hif- 
toire feinte.  Cette  Hiftoire  feinte  a été  in- 
ventée pour  donner  quelqu’ombre  de  fatif- 
faftion  à l’efprit  de  l’homme,  d’autant  que 
les  Arts  ôc  les  événemens  de  l’Hiftoire 
vraie  n’ont  pas  cette  grandeur  qui  flatte 
i’ame  ; au  lieu  que  la  Poëfte  narrative  fert 
à la  magnanimité , à la  morale  & à la  ré- 
création. Audi  éleve-t-elîe  l’efprit , en 
foumettant  la  nature  des  chofes  à fes 
déftrs , tandis  que  la  raifon  plie  Pefprit  à la 
nature  des  chofes. 

La  Poëfte  dramatique  eft  comme  une 
Hiftoire  qui  eft  repré  Tentée;  car  elle  fait 
voir  l’image  des  chofes  comme  fi  elles 
étoient  préfentes , au  lieu  que  l’Hiftoire  les 
montre  paflees. 

La  forte  de  Poëfte  qu’on  appelle  para- 


holique  ou  héroïque , eft  une  Hiftoire  avec 
figures , qui  tantôt  rend  fenfibles  les  chofes 
fpirituelles , & tantôt  les  couvre  d’un  voile, 
en  cachant  les  myfteres  de  la  Pveligion , de 
la  Politique  ôc  de  laPhilofophie  dans  des 
fables  ôc  des  paraboles. 

III.  Le  Jugement  eft  la  troiftéme  fa- 
culté de  l’Entendement  humairw  H s’exerce 
fur  la  Philofophie.* C’eft  une  fcience  qui  a 
deux  objets,  Dieu  & la  Nature  : ce  qui 
forme  deux  efpéces  de  Philofophies,  la 
Philofophie  divine  ou  Théologie  naturelle , ÔC 
la  Philofophie  naturelle. 

La  Philofophie  divine  eft  l’art  de  parve- 
nir à la  connoiftance  de  Dieu  par  la  con- 
templation de  fes  oeuvres.  Cette  connoif- 
fance  eft  appellée  divine  à l’égard  de  l’ob- 
jet, ôc  naturelle  par  rapport  aux  lumières 
de  l’homme.  Le  but  de  cette  Philofophie 
eft  de  détruire  l’Athéifme  ; car  le  Tout- 
Puiftant  n’a  jamais  fait  de  miracles  pour 
convertir  un  Athée , parce  que  les  lumières 
de  la  raifon  peuvent  lui  faire  confefter  un 
Dieu. 

La  Philofophie  naturelle  a pour  objet  la 
découverte  des  caufes  ôc  la  produftion  de 
la  nature.  Elle  fe  divife  en  Métaphyjique , 
en  Hifoire  naturelle,  ôc  en  Pliyfique.  La  Mé- 
taphyfique  recherche  les  caufes  fixes  ÔC 
confiantes.  L’Hiftoire  naturelle  décrit  la 
variété  des  chofes.  Et  la  Phyftque  s’occupe 
des  chofes  qui  font  variables  ô:  refpeélives. 
C’eft-à-dire , que  la  caufe  finale  ôc  la  forme 
font  l’objet  de  la  Métaphyftque , ôc  que  la 
caufe  efficiente  ôc  la  matière  font  celui  de 
la  Phyftque  : ce  qui  comprend  les  principes 
des  chofes , la  fabrique  des  chofes , la 
variété  des  chofes. 

A la  grande  Philafophie  naturelle  font 
jointes  les  Mathématiques  ôc  la  Médecine, 
Les  Mathématiques  fe  divifent  en  Mathé- 
matiques pures  ôc  en  Mathématiques  mixtes. 
Celles-là  comprennent  la  fcience  du  cal- 
cul , ôc  celles-  ci  l’application  du  calcul  aux 
effets  de  la  nature. 

La  Médecine  a trois  parties , la  confer- 
vation  de  la  fanté,  la  guérifon  des  mala- 
dies, ôc  la  prolongation  de  la  vie.  Les  ac- 
ceftbires  à la  Médecine  font  i°.  la  Cofmé- 
tique , c’eft-à-dire , la  connoiftance  de  tout 
ce  qui  fert  à la  décence  de  l’homme,  ôc  à 
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l’honnêteté  extérleufe.  2°.  U Athlétique , 
fous  laquelle  on  comprend  tous  les  moyens 
d’exercer  8c  de  former  le  corps.  3°.  Les 
Arts  d’amufement,  comme  la  Peinture, 
l’Architeélure  & la  Mufique. 

Outre  toutes  ces  connoiflances  , il  y a 
encore  la  P kilofophie  de  V Humanité , ôc  la 
Philofophie  Civile.  Dans  la  première  on  con- 
fidere  les  objets  de  la  faculté  de  l’ame  : ce 
font  le  Difcours,  la  Logique  8c  V Ethique.  Les 
parties  du  Difcours  font  les  Signes  8c  la 
Grammaire.  Les  fignes  fe  fubdivifent  en 
Hyérogliphes  8c  Gejîes  d’une  part,  8c  en  Ca- 
ractères arbitraires  de  l’autre.  La  Gram- 
maire efl;  l’arrangement  du  Difcours  : d’où 
vient  V Alphabet,  les  Chiffres,  V Ecriture , 
l’Imprimerie , 8cc. 

La  Logique  fe  divife  en  art  d’inventer  , 
de  juger,  de  retenir  8c  de  raifonner.  Enfin 
l’Ethique  fe  divife  en  fcience  du  bien  8c  en 
fcience  du  mal.  H y a deux  fortes  de  biens , 
le  bien  abfolu  & le  bien  relatif,  c’eft-à- 
dire  , le  bien  relativement  à foi  8c  aux  au- 
tres. Le  bien  abfolu  concerne  ce  qui  peut 
contribuer  à notre  propre  fatisfaélion  , à 
nous  procurer  les  plaifirs  de  l’efprit  8c  la 
commodité  du  corps  : ce  qui  embralle  la 
Gonnoilfance  de  l’éducation , la  doélrine  & 
le  caraftere  des  efprits  , leurs  alfeélions  , 
l’art  d’adoucir  celles  qui  font  défagréables 
êc  de  s’en  guérir , &c. 

Refie  à expliquer  la  Philofophie  civile. 
C’eft  la  doélrine  de  l’homme  en  fociété  , 
qui  fe  divife  en  doctrine  de  la  converfation , 
en  doftrine  des  affaires,  8c  en  dodrine  de 
gouvernement,  &:c. 

Morale  de  B^con , ou  l’art  de  connoitre  les 
défauts  des  hommes. 

Les  penfées  des  hommes  naiffent  de  leurs 
inclinations.  Leurs  difcours  dérivent  de 
leur  favoir  & des  opinions  qu’ils  ont  em- 
bralfées.  Et  l’habitude  feule  réglé  &:  déter- 
mine leurs  adions.  Les  habitudes  qu’ils 
prennent  dans  la  jeunelTe  font  les  plus  for- 
tes ; & ce  qu’on  appelle  éducation  n’efl 
qu’une  habitude  prife  de  bonne  heure.  Il 
n’y  a qu’elle  qui  puilfe  réprimer  8c  furmon- 
ter  la.  nature  ; car  l’attention  8c  les  bons 
préceptes  ne  peuvent  que  l’arrêter  quel- 


que temps.  Lorfqu’ils  ont  négligé  ce 
moyen,  pour  corriger  les  imperfedions 
naturelles , ils  ne  fauroient  s’en  délivrer 
que  pardégrés.  Premièrement,  ils  doivent 
arrêter  la  nature  feulement  pour  quelque 
temps;  la  modérer  enfuite,  & la  réduire 
peu  à peu.  Une  autre  maniéré  de  corriger 
plus  promptement  les  défauts  de  la  nature , 
c’eft  de  la  plier  dans  l’extrémité  contraire, 
comme  un  bâton  qu’on  veut  redrefter  , 
pourvu  que  l’extrémité  contraire  ne  foit 
pas  vice.  Mais  il  n’y  a rien  de  mieux,  pour 
la  perfedionner , que  la  culture  des  Let- 
tres. L’étude  de  l’Hiftoire  rend  l’homme 
prudent  ; la  Poëfie , fpirituel  ; les  Mathé- 
matiques , fubtil;  la  Philofophie  naturelle, 
profond;  la  Morale,  fage;  la  Dialedique, 
judicieux  ; & la  Rhétorique  , éloquent  : 
abeunt  Jîudia  in  mores.  Il  n’y  a prefque  point 
de  défauts  naturels  qu’on  ne  redifie  par 
l’étude. 

Les  principaux  défauts  naturels  des 
hommes  font  la  vanité , la  cupidité , la  dif- 
fimulation,  l’envie  8c  la  vengeance. 

I.  La  vanité  rend  l’efprit  inquiet  8c  en- 
treprenant , parce  qu’il  n’y  a point  d’of- 
tentation  fans  une  comparaifon  de  foi- 
même.  Elle  forme  les  hommes  violens 
pour  foutenir  leurs  fanfaronades  ; mais  elle 
ne  leur  permet  pas  de  garder  un  iecret  : ce 
qui  les  rend  moins  dangereux.  C’eft  elle 
qui  produit  l’ambition  ou  le  défir  de  l’em- 
porter dans  les  grandes  chofes  : efpéce  de 
maladie  qui  eft  plus  nuifible  encore  à celui 
qui  en  eft  attaqué , qu’à  ceux  avec  qui  il  vit. 
En  effet,  celui  qui  veut  briller  parmi  les 
habiles  gens , 8c  s’élever  au-  defi'us  du  com- 
mun , entreprend  de  faire  de  belles  adlions, 
&:  c’eft  un  avantage  pour  le  public. 

L’ambition  produit  encore  l’amour  de 
la  gloire  &:  de  la  réputation , qui  eft  un  bien 
réel  pour  la  fociété.  Rien  ne  fert  plus  à 
l’acquérir,  qu’un  certain  art  de  faire  con- 
noître  fans  affedlation  fes  talens  8c  fes  ver- 
tus. Ceux  qui  courent  après  la  gloire  trop 
ouvertement,  font  ordinairement  plus  par- 
ler d’eux , qu’ils  ne  fe  font  admirer  ou  efti- 
mer  au  fond.  Les  perfonnes  .au  contraire j 
qui  ne  favent  pas  montrer  leur  vertu  dans 
fon  plus  beau  jour,  ne  font  pas  eftimées 
autant  quelles  font  dignes  de  l’être.  Le 
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grand  art  de  fe  procurer  une  prompte  célé- 
brité , c’eft  de  faire  voir  qu’on  eft  conduit 
dans  fes  adions  par  l’amour  de  la  vertu  , 
plus  que  par  celui  de  la  réputation , & d’at- 
tribuer les  bons  fuccès  qui  nous  arrivent, 
plutôt  à la  Providence  & à la  fortune  , 
qu’à  fa  propre  vertu  ou  à fa  politique. 
Qu’on  fe  garde  bien  fur-tout  d’entrepren- 
dre une  affaire  qui  puiffe  caufer  plus  de 
honte  fi  on  la  manque,  que  de  gloire  fi 
l’on  réufïït. 

II.  La  cupidité  efl  l’amour  des  richef- 
fes.  On  appelle  les  richeffes  le  bagage  de 
la  vertu.  Les  richeffes  font  à la  vertu  ce 
que  le  bagage  eft  à l’armée  : il  eft  très- 
néceffaire , mais  il  empêche  la  marche , & 
fait  quelquefois  perdre  l’occafion  de  vain- 
cre. Les  richeffes  n’ont  d’ufage  réel  que 
dans  la  diftribution  : tout  le  refte  eft  d’opi- 
nion, On  ne  jouit  point  des  grandes  richef- 
fes : on  afimplement  la  liberté  de  les  gar- 
der ou  de  s’en  défaire  , & la  réputation  de 
les  pofféder;  mais  nul  autre  ufage  plus  fo- 
lide  ne  les  accompagne.  Les  fommes  ex- 
ceffives  qu’on  emploie  en  pierres  précieu- 
fes , & à l’acquifîtion  de  toutes  les  chofes 
rares  j tant  d’ouvrages  qu’on  entreprend 
par  une  pure  oftentation,  & comme  pour 
montrer  que  les  richeffes  font  de  quelque 
ufage,  ne  prouvent  rien  pour  elles.  Les 
richeffes,  dit  Salomon,  font  une  fortereffe 
dans  l’imagination  de  l’homme  riche. 
Ajoutons  que  pour  acquérir  ce  phantôme 
de  bonheur , il  faut  bien  fuer , fi  on  eft  hon- 
nête homme  ; ou  être  fripon , fi  on  veut 
s’épargner  la  peine  & le  chemin.  Car 
quand  Jupiter  envoie  Plutus,  il  ne  vient , 
comme  difent  les  Poètes,  qu’en  boitant  & 
à petits  pas  ; & il  ne  court  que  lorfqu’il  eft 
envoyé  par  Pluton.  Cela  veut  dire  que  les 
richeffes  acquifes  viennent  doucement,  fi 
elles  ne  viennent  pas  par  héritage,  & qu’il 
n’y  a que  celles  qu’on  acquiert  par  des 
voies  criminelles , comme  fraudes , oppref- 
fions,  injuftices,  &c.  qui  viennent  vite. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a des  accidens  étran- 
gers, deshazards,  qui  ne  dépendent  point 
de  nous , qui  peuvent  en  fort  peu  de  temps 
procurer  de  grandes  richeffes.  C’eft  la  fa- 
veur des  Grands,  une  conjonêlure  heu- 
reufe,  une  occafion  favorable  à la  vertu 
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qui  nous  eft  propre.  On  peut  encore  avoir 
certains  talens  qui  fervent  beaucoup  à 
faire  fortune,  des  maniérés  déliées,  un 
efprit  fouple  & propre  à tourner  avec  la 
roue  de  la  fortune , un  efprit  ployable  à 
tout,  Ingenium  verfatîle,  comme  l’appelle 
Tite-Live.  On  dit  que  la  fortune  eft  aveu- 
gle 5 mais  elle  n’eft  pas  invifible.  Le  che- 
min qui  y conduit,  eft  femblableàlavoie 
laêlée  : c’eft  un  afl'emblage  de  petites  étoi- 
les qu’on  n’apperçoit  pas  étant  féparées , & 
qui  dans  leur  réunion  forment  une  clarté 
fort  fenfible.  De  même  il  y a beaucoup  de 
petits  talens , de  certaines  facultés  ou  habi- 
tudes commodes,  qu’on  n’apperçoit  pas 
féparément,  mais  dont  la  fomme  forme 
une  forte  de  mérite  qui  contribue  beau- 
coup à la  fortune.  Entre  les  qualités  les 
plus  néceffaires  pour  fe  la  rendre  propice, 
les  Italiens  veulent  qu’on  mette  au  pre- 
mier rang  un  grain  de  folie  &.  beaucoup  de 
friponnerie.  Quelle  eftime  peut-on  faire 
après  cela  d’un  homme  qui  a fait  une  bril- 
lante fortune  ! 

III.  La  diffimulation  eft  la  plus  foible 
partie  de  la  politique  & de  la  prudence.  Il 
faut  beaucoup  d’efprit  pour  favoir  dire  à 
propos  la  vérité,  & il  faut  du  courage 
pour  la  dire.  Les  Politiques  les  moins  efti- 
mables,  font  ceux  qui  font  les  plus  difïï- 
mulés.  Lorfqu’un  homme  a affez  de  péné- 
tration 6c  de  jugement  pour  difcerner  ce 
qu’il  doit  découvrir  & ce  qu’il  doit  cacher, 
la  diffimulation  eft  une  petitefTe.  Ce  vice 
n’eft  pardonnable  qu’à  c;ux  cui  ont  des 
lumières  bornées.  Semblables  aux  aveu- 
gles , ils  ne  peuvent  faire  un  pas  qu’avec 
beaucoup  de  précaution,  & la  diffimula- 
tion eft  un  bâton  qui  fert  à les  conduire. 
Mais  les  habiles,  qui  n’ont  pas  befoin  de 
cet  aide,  paroiffent  toujours  ouverts.  Ils 
font  comme  les  chevaux  bien  dreffés,  qui 
favent  courir  ÔC  s’arrêter  quand  il  faut; 
ôc  s’il  arrivoit  qu’ils  fuflent  obligés  de  dif- 
fimuler,  l’opinion  déjà  établie  de  leur 
bonne  foi  les  rendroit  impénétrables. 

Il  y a trois  maniérés  de  cacher  fes  def- 
feins.  La  première,  d’être  filencieux  6:  fe- 
cret , & de  ne  pas  donner  occafion  d’ob- 
ferver  ce  qu’on  penfe.  La  fécondé  , de 
donner  adroitement  lieu  de  croire  qu'on 
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ne  penfe  pas  tout  ce  que  Pon  penfe  en  effet. 
Et  la  troifîéme,  d’être  abfolument  faux, 
c’eft-à-dire , de  feindre  d’être  tout  autre 
qu’on  eft  véritablement  dans  le  fond.  La 
première  diffimulation  eft  une  vertu  qui 
nous  concilie  la  confiance  des  hommes  ; 
car  quand  on  fait  qu’un  homme  garde 
fidèlement  un  fecret,  on  ne  craint  pas  de 
lui  ouvrir  fon  cœur  Sc  de  lui  découvrir  fes 
penfées.  La  diffimulation  où  l’on  cherche 
adroitement  à donner  le  change  à uneper- 
fonne,  eft  quelquefois  néceffaire  pour  pou- 
voir vivre  tranquillement.  Les  hommes 
font  naturellement  fins.  On  ne  fauroit  gar- 
der avec  eux  un  milieu  fi  jufte , qu’ils  n’ap- 
perçoivent  de  quel  côté  on  incline.  Par  la 
maniéré  dont  on  répond  à leurs  queftions , 
ils  fe  mettent  fur  les  voies , & vont  bientôt 
jufqu’au  fentiment  qu’on  voudroit  leur  ca- 
cher. Si  on  garde  le  filence,  ils  jugent  par 
votre  filence  même.  Quant  aux  équivo- 
ques dont  on  pourroit  ufer  , elles  ne  fau- 
roient  durer  long-temps.  De  forte  que  pour 
garder  un  fecret,  il  faut  nécefiairement  fe 
donner  laliberté  d’être  un  peudiffimulé, feu- 
lement comme  une  conféquence  du  fecret. 

La  derniere  maniéré  de  diffimuler,  qui 
eft  le  faux  femblant , eft  abfolument  crimi- 
nelle, & en  même  temps  lamoins  adroite. 
L’habitude  de  feindre  ce  qui  n’eft  point , 
vient  d’une  faufteté  naturelle , d’un  cœur 
bas  & timide.  Ceux  qui  diffimulent  ainfi, 
ont  trois  avantages  en  vue.  Premièrement, 
c’eft'  d’endormir  l’oppofition  , & de  fur- 
prendre  leurs adverfaires, qui  font  en  garde 
iorfqu’on  marche  à découvert.  En  fécond 
lieu , de  s’aftiirer  une  retraite  ; car  fi  on  eft 
engagé  par  fa  propre  déclaration,  il  faut 
ou  qu’on  vienne  à bout  de  fon  entreprife , 
ou  qu’on  perde  fa  réputation.  Enfin,  c’eft 
de  découvrir  plus  facilement  le  fecret  des 
autres.  Auffi  l’Efpagnol,  qui  paffe  en  géné- 
ral pour  diffimulé , a un  proverbe  qu’il  ef- 
time  très- vrai  : Dites  un  menfonge,  dr  vous 
[aurei  une  vérité. 

Cependant  il  y a trois  inconvéniens  con- 
fidérables  qui  balancent  ces  trois  avanta- 
ges. 1°.  Celui  qui  diffimulé,  paroît  man- 
quer de  confiance  ; & c’eft  un  grand  empê- 
chement dans  les,  affaires.  2°.  Il  fait  naître 
des  doutes  & de  l’embarras  dans  l’efprit  de 


ceux  qui  pourroient  lui  être  utiles.  3®.  Et 
il  fe  prive  du  fecours  le  plus  néceffaire 
dans  i’aftion,  l’autorité  & le  crédit  que 
donne  l’opinion  de  la  bonne  foi. 

IV.  On  attribue  à l’Envie  comme  à 
l’Amour , le  pouvoir  d’enforceler  les  hom- 
mes. En  effet,  ces  paffions  ont  des  défirs 
véhémens,  & toutes  deux  ont  leur  fource 
dans  l’imagination  des  hommes.  Ce  font  là 
les  chofes  qui  fubjuguent  tellement  l’hom- 
me , qu’il  en  perd  fouvent  la  raifon.  L’en- 
vie naît  de  l’amour  propre , qui  nous  porte 
à nous  eftimer  plus  que  les  autres , quel- 
qu’avantage  qu’ils  puiffent  avoir  fur  nous. 
Celui  qui  n’a  aucune  vertu,  porte  toujours 
envie  à celle  des  autres,  L’efprit  de  l'hom- 
me fe  plaît  & fe  nourrit  du  bon  qui  eft  en 
lui,  ou  du  mal  qui  eft  en  autrui.  Si  i’un  lui 
manque,  il  fe  raffafie  de  l’autre.  S’il  n’afpire 
pas  à une  vertu  qu’on  admire,  il  tâchera  du 
moins  de  nuire  à celui  qui  la  poffede , pour 
diminuer  l’inégalité  qui  eft  entr’eux  Les 
parens  & les  affociés  en  charge , <5:  ceux  qui 
ont  été  élevés  enfemble,  portent  ordinai- 
rement envie  à la  fortune  de  leurs  camara- 
des. Ils  regardent  leur  élévation  comme 
un  fujet  de  reproche  qui  met  entr’eux  une 
diftinélion  défavantageufe  , laquelle  eft 
toujours  préfente  à leur  efprit.  Les  perfon- 
nes  difiormes  & les  vieillards  font  auffi  fu- 
jets  à l’envie.  C elui  qui  ne  peut  remédier 
à fon  état , fait  ordinairement  de  fon  mieux 
pour  avilir  celui  des  autres.  Lesperfonnes 
d’une  naiffance  diftinguée  portent  ordinai- 
rement envie  aux  hommes  nouveaux  qui 
s’élèvent,  parce  que  leur  diftance  entr’eux 
n’eft  plus  la  même.  Ceux  qui  par  légèreté 
ou  par  une  vaine  oftentation  fe  piquent 
d’exceller  en  plufieurs  chofes,  font  ordi- 
nairement envieux.  Ils  craignent  que  quel- 
qu’un ne  les  furpaffe  en  l’une  des  chofes 
qu’ils  aftedent  de  lavoir.  L’Envie  fubju- 
gue  tellement  tous  les  hommes,  que  ce- 
lui-là même  qui  s’ingère  par  curiofité  dans 
les  affaires  qui  ne  le  regardent  point , eft 
encore  envieux,  ne  croyant  pas  qu’il  foit 
utile  à fes  intérêts  d’être  fi  pleinement  inf- 
truit  de  ceux  des  autres.  En  un  mot,  c’eft 
la  plus  importune  & la  pins  confiante  des 
paffions.  Les  autres  ne  fe  montrent  que  de 
temps  en  temps  3 mais  celle-ci  n’a  jamais. 
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de  vacances  : windiafejlos  dies  non  agit.  Elle 
eft  fans  repos.  Elle  fait  languir  ceux  qui 
en  font  rongés.  Elle  travaille  toujours 
fecrétement  ôc  dans  l’obfcurité  ; & c’eft 
aufîî  la  plus  baffe  & la  plus  indigne  des 
pallions. 

V.  La  Vengeance  efl  une  forte  de  juftice 
injufte.  L’injure  offenfelaloi,  mais  la  ven- 
geance de  l’injure  empiète  & s’arroge  le 
droit  de  la  juftice.  La  vengeance  contre  les 
offenfes  où  les  loix  ne  remédient  point , 
efi  la  plus  permife.  La  vengeance  la  plus 
généreufe  efl  celle  des  perfonnes  qui  veu- 
lent que  leur  ennemi  fâche  d’où  vient  le 
coup.  Il  paroît  alors  qu’on  cherche  moins 
à faire  du  mal  à Ton  ennemi  qu’à  l’obliger  à 
fè  repentir.  Mais  rien  n’efl  plus  honteux 
qu’une  vengeance  baffe  & poltrone  ; & il 
n’y  a point  d’homme  plus  mépri fable  que 
celui  qui  a l’efprit  vindicatif:  il  peut  bien 
faire  des  malheureux  ; mais  il  meurt  enfin 
malheureux  lui-même. 

VI.  Cependant  la  Vengeance  triomphe 
de  la  Mort.  L’Amour  la  méprife  , l’Hon- 
neur la  recherche,  la  Douleur  la  fouhaite 
comme  un  refuge , la  Peur  la  devance,  ôc 
la  Foi  la  reçoit  avec  joie. 

[ Les  hommes  craignent  la  mort  comme 
les  enfans  l’obfcurité  ; & comme  cette 
crainte  eff  augmentée  par  les  fables  qu’on 
leur  raconte , on  augmente  de  la  même 
maniéré  dans  l’efprit  des  hommes  la  crainte 
qu’ils  ont  de  la  mort. 

C’eft  une  chofe  louable  de  méditer  fur 
la  mort , fi  on  la  regarde  comme  une  puni- 
tion du  péché , ou  comme  un  paffage  à 
une  autre  vie.  Mais  c’eft  une  foibleffe  de  la 
craindre , fi  on  la  regarde  fimplement  com- 
me le  tribut  qui  eft  dû  à la  nature.  Il  entre 
fouvent  de  la  vanité  Ôc  de  la  fuperftitioa 
dans  les  méditations  pieufes.  Il  y a des  fpé- 
culatifs  qui  ont  écrit  que  l’homme  doit 
juger  par  la  douleur  qu’il  fouffre  quelque- 
fois au  petit  doigt , combien  eft  grande  la 
douleur  que  caufe  la  mort,  lorfque  le  corps 
fe  corrompt  ôc  fe  diffout.  Mais  fouvent  la 
frafbure  d’un  membre  caufe  plus  de  dou- 
leur que  la  mort  même  : les  parties  les  plus 
vitales  ne  font  pas  les  plus  fenfibles. 
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Celui  qui  a dit  ( en  parlant  fimplemen^ 
comme  Philofophe)  que  l’appareil  de  la 
mort  effraie  plus  que  la  mort  même , a 
eu  raifon  à mon  fens.  Les  gémiffemens, 
les  convulfions,  la  pâleur,  les  pleurs  de 
nos  amis  , & la  moindre  préparation  des 
obfeques,  c’eft  ce  qui  rend  la  mort  ter- 
rible. 

On  doit  remarquer  que  les  paflîons  ont 
plus  de  force  fur  l’efprit  de  l’homme , que 
la  crainte  de  la  mort  : elle  ne  doit  pas  être 
un  ennemi  fi  redoutable,  puifque  nous 
avons  toujours  en  nous  de  quoi  la  vain- 
cre] (a). 

■ Celui-là  penfe  fenfément,  qui  place  fim- 
plement la  fin  de  la  vie  entre  les  offices  de 
la  nature.  Il  eft  auffi  naturel  de  mourir  que 
de  vivre  ; ôc  peut-  être  on  fouffre  autant  en 
naiffant  qu’en  mourant.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’eft  qu’il  n’eftrien  de  plus  doux  que 
de  pouvoir  chanter  Nunc  dimittis , quand 
on  eft  parvenu  à un  but  digne  d’eftime  ôc 
de  gloire.  La  mort  produit  encore  ce  bon 
effet  : elle  ouvre  la  porte  à la  renommée, 
détruit  l’envie  : extinôlus  amabïtur  idem. 

Politique  de  c on  , ou  la  maniéré  d’éten~ 
dre  les  bornes  d'un  Royaume , O de  confer^ 
ver  la  paix  ,foit  au- dedans,  fait  au-dehors. 

On  demanda  à Themijîocle , qui  étoit 
dans  un  banquet , s’il  favoit  jouer  du  luth  ; 
il  répondit  qu’il  n’y  entendoit  rien  3 mais 
qu’il  favoit  bien  faire  une  grande  Ville 
d’un  petit  Village  : réponfe  fiere  qui  figni- 
fioit  littéralement  qu’il  favoit  mefurer  ôc 
calculer 3 car  la  grandeur  d’un  Royaume 
eft  foumife  à la  mefure  quant  aux  terres  , 

& au  calcul  quant  aux  revenus.  Ce  n’efî 
pas  là  cependant  ce  qui  fait  la  force  d’un 
Etat.  Ce  qui  la  conftitue  cette  force , c’eft 
1°.  Que  le  peuple  foit  brave  & généreux; 

2°.  Qu’il  ne  foit  pas  opprimé  par  les  im- 
pôts. Les  contributions  qui  font  faites  par 
un  confentement  public,  abattent  moins  le 
courage  des  fujets,  que  ne  font  les  impofi- 
tions  qu’on  eft  obligé  de  payer  d’autorité. 

Il  faut  en  fuite  prendre  garde  qu’il  n’y 
ait  pas  un  trop  grand  nombre  de  nobles 
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dans  un  Royaume , 6c  que  ces  nobles , foit 
de  robe,  foit  d’épée,  n’aient  pas  une  trop 
grande  quantité  d’enfans.  Dans  une  Ville 
ob  il  y a trop  de  nobleffe  , le  peuple  eft 
bas  & fans  courage.  Les  nobles  doivent  être 
communicatifs  6c  populaires  ; car  quand  la 
nobleffe  eft  retirée , il  y a moins  de  foldats. 

Un  troifiéme  foin  eft  que  l’arbre  de  la 
Monarchie  ait  un  tronc  alTez  gros&  alTez 
fort  pour  foutenir  fes  branches  & fes 
feuillages.  Cela  lignifie  que  le  nombre 
des  habitans  du  pays  doit  être  affez  con- 
fidérable  pour  contenir  les  fujets  étran- 
gers , qu’on  ne  fauroit  trop  accueillir  en 
leur  accordant  le  plus  haut  dégré  de  bour- 
geoifîe,  c’eft-à-dire,  le  droit  de  mariage, 
le  droit  de  fucceflîon,  ôc  celui  des  fulfrages 
Sc  des  honneurs. 

Les  Arts  mécaniques  fédentaires,  6c  les 
manufaftures  délicates  auxquelles  on  em- 
ploie plus  les  doigts  que  les  bras,  font  de 
leur  nature  contraires  à la  milice.  En  géné- 
ral , les  militaires  6c  les  gens  courageux  ne 
veulent  rien  faire  , & craignent  moins  le 
danger  que  le  travail.  Ce  n’efl  point  un 
mal  ; car  il  efl  bon  de  les  conferver  en  vi- 
gueur. Auffi  doit-on  n’employer  à ces  tra- 
vaux que  des  étrangers  qui  ne  peuvent 
pas  avoir  l’efprit  patriotique.  A l’égard 
des  habitans , il  faut  les  divifer  en  trois 
claffes,  en  laboureurs,  en  roturiers,  en 
commerçans  &;  en  artifans , qu’on  emploie 
à des  ouvrages  qui  requièrent  de  la  force 
& de  bons  bras.  Avant  toutes  chofes , ce 
qui  contribue  le  plus  à l’aggrandiiïement 
d’un  Etat , c’eft  qu’une  Nation  foit  adon- 
née aux  armes,  comme  fi  c’étoit  fa  gloire 
6c  fa  principale  force , 6c  qu’elle  confiitue 
en  cela  fon  honneur. 

Chaque  Etat  doit  ufer  des  Loix  6c  des 
Coutumes,  qui  lui  donnent  comme  fur 
l’heure,  de  juftescaures,  ou  au  moins  de 
bons  prétextes  pour  prendre  les  armes.  Car 
les  hommes  appréhendent  tellement  de 
leur  naturel  la  jufiice , qu’ils  s’abfiiennent 
de  faire  la  guerre,  s’il  n’y  a quelque  grande 
raifon  qui  foit  pour  le  moins  fpécieufe.  Les 
Turcs  en  ont  une  toujours  prête , c’efl:  d’é- 
tendre leur  loi  6c  leur  feête.  Le  peuple  qui 
afpire  à la  domination  , efi  fort  fenfible  à 
la  moindre  injure  qu’on  fait  à la  Nation , 
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6c  en  conferve  un  vif  refientiment.  En  un 
mot , il  ne  faut  pas  croire  qu’aucun  Etat 
puifie  étendre  plus  avant  fa  puifTance , s’il 
n’y  efl  excité  à chaque  jufte  occafion  qu’il 
a de  s’armer. 

Il  n’y  a aucun  corps  , foit  naturel , foit 
politique , qui  puiffe  fe  maintenir  en  fanté 
fans  exercice.  C’eft  une  vérité  d’expérien- 
ce. Or , fans  la  guerre , le  courage  fe  ra- 
mollit; 6c  quoiqu’il  arrive  du  bien  à l’Etat 
par  la  paix , c’efl  fa  grandeur  6c  fa  sûreté 
qu’il  foit  prefque  toujours  en  armes,  6c 
qu’il  ait  toujours  fur  pied  de  nouveaux  ré- 
gimens.  Pour  entretenir  l’émulation  dans 
ces  corps  , on  doit  ne  defiiner  les  places 
qui  font  dans  l’Etat  Militaire , qu’à  ceux 
qui  portent  les  armes;  6c  il  efl  important 
de  donner  à ceux  qui  ont  bien  fait  la  guerre, 
des  marques  qui  honorent  leur  courage. 
Autrefois  on  érigeoit  des  trophées  aux 
lieux  où  l’on  gagnoit  des  viél  oires.  On  pro- 
nonçoit  des  Oraifons  funèbres  en  l’hon- 
neur de  ceux  qui  mouroient  les  armes  à la 
main.  On  leur  drefibit  de  fuperbes  tom- 
beaux ; de  on  ne  refufoit  à perfonne  les 
couronnes  civiques  & militaires , ni  même 
les  noms  d’Empereurs , que  les  grands 
Rois  ont  depuis  pris  des  Généraux  d’ar- 
mée. On  leur  décernoit  même  des  triom- 
phes magnifiques  quand  ils  revenoient  vic- 
torieux de  leurs  ennemis.  Et  on  faifoit  fur- 
tout  de  grandes  libéralités,  lorfqu’on  licen- 
tioit  l’armée. 

Les  forces  maritimes  forment  encore  la 
puiflance  d’un  Etat.  La  feigneurie  de  la 
mer  efi:  un  certain  abrégé  de  la  Monarchie. 
Cicéron  écrivant  à Attlcus , fur  les  prépa- 
ratifs de  guerre  que  Pompée  faifoit  contre 
Céfar , lui  marquoit  : La  réfolution  de  Pom- 
pée ejl  tout-à-fait  femblable  à celle  de  Thé- 
mifiocles  : car  il  croit  que  celui  qui  ejl  le  maU. 
tre  de  la  mer , ejl  le  maître  de  tout. 

Voilà  comment  on  peut  augmenter  la 
puifiance  d’un  Etat,  ôc  la  maintenir  ; 6c 
voici  les  principes  qu’on  doit  mettre  en 
ufage  pour  J’- conferver  intérieurement  la 
paix  , la  tranquillité  & le  bon  ordre. 

I.  Le  droit  particulier  efi  fous  la  tutelle 
du  droit  public.  Et  le  droit  public  n’efi  pas 
feulement  la  garde  du  droit  particulier , 
afin  qu’on  ne  le  viole  pas  (Sc  qu’on  n’offenfe 
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perfonne  ; il  efl  encore  un  lien  au  bon  ordre, 
à la  police , & à tout  ce  qui  concerne  le 
bien-être  de  la  fociété. 

II.  La  loi  eft  établie  pour  la  sûreté  des 
Citoyens  ; & les  Magiftrats  font  établis 
pour  l’obfervation  des  loix  ; de  forte  que 
l’autorité  des  Magiftrats  eft  fondée  fur  les 
loix  mêmes. 

III.  Le  but  des  loix  eft  de  procurer  une 
conftante  félicité  à la  fociété  : ce  qui  aura 
lieu,  ft  les  membres  qui  la  compofent  font 
bien  inftruits  en  piété  & en  religion,  s’ils 
font  de  bonnes  moeurs  , s’ils  font  confer- 
yés  par  les  armes  contre  les  ennemis  étran- 
gers , & ft  étant  préfervés  des  féditions  ôc 
des  offenfes  particulières,  par  l’aftiftance 
des  loix , ôc  obéiftant  en  même  temps 
aux  Magiftrats,  ils  abondent  en  richefles 
& font  puilfans  en  foldats.  Or  les  loix 
font  les  inftrumens  ôc  les  nerfs  de  ces 
chofes. 

IV.  Une  loi  eft  eftimée  bonne,  lorfqu’elle 
eft  certaine  en  dénonciation , c’eft-à-dire , 
notoire  à tout  le  monde , jufte  en  comman- 
dement, commode  à l’exécution , ôc  qu’elle 
s’accorde  bien  avec  la  fttuation  des  lieux 
ÔC  la  conftitution  des  habitans. 

Plan  d’un  EtabliJJement  pour  contribuer  au 

progrès  ù"  àla  perfeôlion  des  Sciences. 

Le  but  d’un  être  raifonnable  eft  de  tra- 
vailler à la  connoiflance  des  caufes  Ôc  des 
fecrets  de  la  nature , ôc  d’eflayer  à étendre 
la  puilfance  de  l’homme  à toutes  les  chofes 
dont  il  eft  capable.  Pour  y parvenir,  voici 
(félon  Bacon)  les  chofes  qu’il  faut  avoir, 
ôc  l’étude  qu’on  doit  faire. 

I.  Plufteurs  caves  de  diverfes  profon- 
deurs , dont  quelques-unes  aient  trois  cens 
toifes  au  deffous  de  la  furface  ordinaire  de 
la  terre , ôc  foient  fttuées  fous  des  monta- 
gnes très-hautes , afin  que  la  hauteur  de  ces 
montagnes  ôc  la  profondeur  des  caves  for- 
ment un  efpace  d’environ  trois  mille  pas , 
( c’eft-à  dire,  de  quinze  mille  pieds).  Ces 
lieux  peuvent  être  appellés  la  baffe  région, 
ôc  font  propres  à connoître  l’endurciffe- 
' ment  ou  la  pétrification  des  corps,  le  ra- 


'ON.  3 r 

fraîchiffement  ôc  la  confervation  des  fub- 
ftances.  Ils  font  utiles  aufli  pour  connoître 
la  formation  des  minéraux , en  les  imitant; 
la  production  des  métaux  artificiels , par  le 
moyen  de  plufteurs  compofttions  qu’on  y 
laiffe  pendant  plufteurs  années.  Ils  fervent 
encore  à éprouver  quels  effets  cette  tem- 
pérature de  Pair  qui  y régné  pourroit  pro- 
duire fur  certaines  maladies. 

IL  Des  tours  fort  élevées  jufqu’à  la 
-hauteur  de  cinq  cens  pas  ( ou  aeux  mille 
cinq  cens  pieds  ) (a) , ôc  la  plupart  de  ces 
tours  fttuées  fur  le  fommet  des  monta- 
gnes; de  maniéré  qu’en  mefurant  depuis  le 
pied  de  la  montagne  jufqu’au  plus  haut  de 
la  tour , il  y ait  environ  trois  mille  pas.  Le 
fommet  de  ces  tours  eft  à peu  près  à la  plus 
haute  région  de  l’air , & l’efpace  du  milieu 
peut  être  regardé  comme  étant  dans  la 
moyenne  région.  L’ufage  de  ces  tours  eft 
d’éprouver  les  effets  de  la  chaleur  du  So- 
leil , ceux  d’un  air  fubtil  ôc  délié , ôc  de 
faire  des  Obfervations  Aftronomiques. 

III.  Divers  lacs  &:  canaux  remplis  d’eau 
douce  ou  falée,  pour  y faire  des  expérien- 
ces fur  la  nature  des  poiffons  ôc  des  oifeaux 
aquatiques,  ôc  pour  s’en  fervir  comme  de 
fépulcres  pour  divers  corps,  afin  d’éprou- 
ver les  différences  qui  arrivent  entre  les 
cadavres  des  animaux  enterrés , ou  de  ceux 
qui  font  fous  les  eaux, 

IV.  Quantité  de  citernes  & d’autresin- 
ventions  pour  la  purification  de  l’eau , afin 
de  la  rendre  plus  propre  à l’ufage  des  hom- 
mes. 

V.  Des  rochers  dans  la  mer,  ôc  quel- 
ques bains  bâtis  fur  le  rivage,  pour  travail- 
ler à quelques  opérations,  où  l’air  de  la 
marine  femble  être  néceffaire. 

VI.  Des  torrens  artificiels  ôc  des  cata- 
raêles  pour  diverfes  expériences. 

VII.  Diverfes  machines  propres  à en- 
fermer les  vents , afin  d’accroître  leur  vio- 
lence, pour  fervir  à exciter  plufteurs  mou- 
vemens. 

VI IL  Des  puits  ÔC  des  fontaines  artifî- 
cielks  . qui  aient  les  mêmes  vertus  que  les 
eaux  minérales , par  le  moyen  du  foufre , 
du  vitriol,  du  plomb,  dunitre,  &fembla- 


D»]  Si  Bacon'  entend  par  fas  un  pas  géamerriqiie  , qui  eft  de  cinq  pieds,  cette  hauteur  eft  exorbitante. 
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bles  autres  minéraux  qu’on  peut  y mêler. 

IX.  De  grandes  maifons  où  l’on  tâche 
de  contrefaire  les  météores  , comme  la 
neige , la  grêle , la  pluie , les  éclairs  Sc  les 
tonnerres,  & où  l’on  examine  la  généra- 
tion de  quelques  infeéies , comme  mouches, 
chenilles , &c.  On  aura  dans  ces  maifons 
des  chambres  de  faute  ^ c’eft-à-dire , des  en- 
droits où  l’on  purifiera  l’air,  &où  on  lui 
donnera  les  qualités  néceffaires  pour  la 
guérifon  des  maladies , ôc  pour  la  conferva- 
tion  de  la  fanté.  On  formera  dans  ces  mai- 
fons des  bains  artificiels,  pour  fervir  à la 
cure  de  plufieurs  infirmités , comme  pour 
la  phtyfie , la  goutte , la  diflocation  des 
membres , la  laffitude , &c. 

X.Des  parcs  ôc  des  enclos  fort  vafles,pour 
y nourrir  toutes  fortes  de  bêtes,  dans  la 
vue  de  faire  fur  elles  diverfes  fortes  d’ex- 
périences , ôc  de  découvrir  fur-tout  com- 
ment fe  fait  cette  prolongation  de  vie  en 
quelques-unes  d’icelles,  quoique  leurs  par- 
ties foient  féparées.  Les  autres  expérien- 
ces peuvent  avoir  pour  objet , de  connoî- 
tre  la  vertu  de  leur  nature  pour  fervir  de 
médicamens , ôc  de  voir  le  réfultat  de  l’ac- 
couplement de  divers  animaux. 

XI.  Plufieurs  viviers  ôc  réfervoirs  defti- 
nés  à nourrir  quantité  de  poifiTons,  pour 
en  produire  de  femblables  expériences. 

XII.  Des  lieux  remplis  de  toutes  fortes 
d’herbes  ôc  d’inflrumens  néceffaires  pour 
tirer  les  effences  de  toutes  chofes  , ôc  en 
général  pour  la  perfection  de  la  Chimie. 

XIIÎ.  Des  endroits  deflinés  aux  Arts  & 
aux  Manufactures,  dans  lefquels  on  doit 
trouver  les  modèles  de  plufieurs  inven- 
tions nouvelles  qui  ne  font  pas  connues 
parmi  nous , afin  de  perfectionner  les  étof- 
fes de  foie , les  draps , linges , ôcc. 

XIV.  Des  maifons  d’Optique,  où  l’on 
repréfente  tous  les  effets  de  la  lumière  ôc 
des  couleurs. 

XV.  Des  maifons  acouftiques  deftinées 
aux  expériences  du  fon,  pour  en  apprendre 
la  nature , les  caufes  ôc  les  effets. 

XVI.  Une  maifon  remplie  de  toutes 
fortes  d’inftrumens  de  Géométrie , ôc  de 
tous  les  modèles  ôc  outils  méchaniques  qui 
ont  été  découverts. 

XVU.  Une  maifon  d’illufion  ôc  d’im- 


pofture , où  l’on  fafTe  voir  toutes  les  trom- 
peries , preftiges  ôc  fauffes  apparences  qui 
peuvent  décevoir  nos  fens. 

Après  avoir  fait  tous  ces  établiffemens, 
les  favans  doivent  régler  ainfi  leurs  trar 
vaux. 

Douze  voyageront  dans  les  Pays  étran- 
gers fous  des  noms  empruntés,  pour  rap- 
porter tout  ce  qu’il  y a de  nouveau,  foit 
pour  les  livres,  foit  pour  les  découvertes. 
Et  ceux-là  feront  appellés  Marchands  de 
lumière. 

Trois  autres  feront  employés  à la  lec- 
ture de  tous  les  livres,  pour  en  tirer  ce  qu’il 
y a de  bon  ôc  d’utile  pour  les  expériences, 
ôc  on  les  nommera  Compilateurs. 

Trois  autres  travailleront  continuelle- 
ment à mettre  en  pratique  toutes  les  inven- 
tions ou  expériences  qu’on  a trouvées  dans 
les  livres.  Le  nom  de  ceux-ci  efl;  Empiri- 
ques. 

On  en  deftinera  encore  trois  pour  cher- 
cher à augmenter  les  connoiffances  humai- 
nes, Ôc  à faire  de  nouvelles  expériences. 
Et  ce  feront  les  Inventeurs  des  Nouveautés, 

Et  plufieurs  effayeront  d’appliquer  tou- 
tes les  inventions  ou  expériences  nouvelles 
à des  fondions  de  la  nature  plus  relevées, 
afin  de  pénétrer  plus  avant  dans  fes  myfte- 
res.Et  ces  Savans  feront  nommés  les  Inter- 
prètes de  la  Nature, 

Le  Nouveau  Monde  des  Sciences , ou  les  chofes 
défirées  par  con, 

I. 

Erreurs  de  la  Nature,  ou  l’Hifloire  des 
chofes  qui  arrivent  outre  les  générations. 

Les  Liens  de  la  Nature , ou  l’Hiftoire  des 
Méchaniques. 

VHifoire  indu^ive , ou  l’Hiftoire  Natu- 
relle pour  fervir  à perfedionner  la  Philo- 
fophie. 

L’(Eil  de  Poliphême , ou  l’PIiftoire  des 
Lettres. 

DHifloire  des  Prophéties. 

La  Philflfophie  félon  les  anciennes  Para-, 
boles. 

IL 

La  première  Philofophîe , ou  des  com- 
muns axiomes  des  Sciences, 

La 


35 


^ A C O N. 


La  vin  j^JlronomCi  ou  l’Aftronomie 
pratique. 

La  continuation  des  Problèmes  naturels , 
ou  réfolution  de  nouveaux  Problèmes. 

La  réfolution  des  anciens  Philojophes , ou 
explication  de  leurs  opinions. 

La  partie  de  la  Metaphyfique  des  formes 
des  chofes. 

La  Magie  Naturelle , ou  la  conduite  des 
formes  à l’ouvrage. 

Inventaire  des  Richejfes  des  Hommes^ 

Catalogue  des  chofes  fort  utiles»^ 

III. 

Les  Triomphes  des  Hommes , ou  des  Emî- 
ftences  de  la  Nature  Humaine. 

De  la  Phifionomie  du  Corps  dans  le  mou-^ 
yement. 

Anatomie  compofée. 

De  la  Cure  des  Maladies  que  Von  a tenues 
pour  incurables. 

De  la  douce  Mort  extérieure,  _ 

Des  Médecines  authentiques. 

Imitation  des  Bains  naturels. 

Le  Fil  Médicinal. 

Comment  il  faut  prolonger  le  cours  de  la 
P^ie. 

De  la  Subfance  de  l’Ame fenfîble. 

Des  Efforts  de  VEfprit  dans  le  mouvement 
volontaire. 

De  la  différence  de  percevoir  & de  fentir. 

La  Racine  de  Perfpeélive , ou  de  la  forme 
de  la  Lumière. 

IV. 

La  chajje  du  Paon , ou  l’expériçnce  tou- 
chant les  Lettres. 

DOrganenouveaa. 


Les  Topiques  particuliers. 

Les  Elengues  des  Repré[entatlons. 

De  l’Analogie  des  Démonf  rations. 

V. 

Des  marques  des  chofes. 

La  Grammaire  qui  philofophe  ^ ou  Prin- 
cipes Philofophiques  de  la  Grammaire. 

La  tradition  de  la  Lampe , ou  la  Métho- 
de des  Enfans. 

De  la  prudence  du  Difcours  particulier. 

Les  couleurs  du  Bien  C"  du  Mal  apparent^ 
tant  fimple  que  compofé. 

Les  Antithèfes  des  chofes. 

Les  moindres  formules  des  Oraifons,. 

VI. 

La  Satyre  férîeufe , ou  de  l’Intérieur  des 
chofes. 

Le  Labourage  de  VEfprit , ou  du  foin  qu’il 
faut  avoir  des  Moeurs. 

VII. 

LeSecrétaîre  de  la  Vie  y ou  des  occafîont 
répandues  çà  & là. 

L’Artifan  de  la  Fortune , ou  de  l’Intri- 
gue de  la  Vie. 

Le  Confeil  à Hoquetony  ou  comment  il 
faut  étendre  les  bornes  d’un  Empire. 

Idée  de  la  Jufice  univerfelle , ou  des  four- 
ces  du  Droit. 

Sophron,  ou  de  l’ufage  légitime  de  la 
raifon  humaine. 

Le  Pacifique,  ou  les  dégrés  de  l’Unité  de 
la  Cité  de  Dieu. 

Les  Peaux  célefies  à porter  Vin  y ou  les 
émanations  des  Ecritures. 
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GAJSENDI.* 


au  O I Q U E Ramus  & Bacon  eufTent 
décrié  la  Philorophie  d’ArïJîote,  qui 
formoit  le  plus  grand  obflacle  au  progrès 
des  connohTances  humaines  , on  étoit  ce- 
pendant fi  fort  prévenu  en  faveur  de  cet 
ancien  Philofophe , qu’il  fallut  que  le  troi- 
fiémeReftaurateur  des  Sciences  commen- 
çât par  deflîilerles  yeux  des  Savans  à cet 
égard.  Le  but  de  la  Philofophie  efi,  dit-il, 
de  connoître  la  vérité,  d’où  naît  la  vérita- 
ble félicité  de  l’homme.  Mais  ne  fe  propo- 
fer  d’autre  fin  dans  cette  étude  que  le  plai- 
fir  de  difputer  ; abandonner  le  fond  des 
chofes  pour  ne  s’attacher  qu’à  de  pures 
chîmeres  ; répandre  de  propos  délibéré 
beaucoup  d’obfcurité  dans  le  raifonne- 
ment;  fe  défier  de  loi-même  par  une  lâche 
pufilîammité , ou  par  une  opinion  trop 
avantageufe  d’un  Philofophe  ; croire  que 
Dieu  ait  voulu  fe  fervir  d’un  homme  plu- 
tôt que  d'un  autre  pour  éclairer  le  genre 
humain , c’efi:  s’interdire  tous  les  moyens 
de  connoître  la  vérité  , ôc  vouloir  croupir 
dans  l’ignorance  la  plus  profonde.  Voilà 
pourtant  quelle  étoit  la  méthode  des  Arif- 
totéliciens  , qui  jouifibient  d’une  faveur 
fignalée  Sc  d’une  autorité  prefque  defpo- 
tique  dans  les  Ecoles.  Le  fuccelfeur  de 
Bacon  Vit  à peine  la  lumière , qu’il  fongea 
à fecouer  le  joug  de  ces  Scholaftiques  ; 6c 
-cette  noble  hardielTe  produifit  les  plus 
grands  avantages. 

Cet  homme  naquit  le  22  Janvier  de  l’an 
ï5'5)2  à Chanterfier,  petit  Village  de  Pro- 
vence , dans  le  Diocèfe  de  Digne.  Son 
pere  s’appeloit  AntoineGaJJend,  ôc  fa  mere 
FrançoffeFabry.  C’étoient  d’honnêtes  gens, 
plus  diftingués  par  la  probité  (k  la  douceur 
de  leurs  moeurs , que  par  leur  naifiànce  ôc 
leur  état.  Ils  nommèrent  leur  fils  Pierre 


Gajfend,  que  les  Savans  ont  changé  en  ce- 
lui de  Gassendi  , fous  lequel  il  eft  aujour- 
d’hui connu.  C’efi:  une  chofe  remarquable 
que  les  grands  hommes  percent  dès  leur 
plus  tendre  jeunefie.  Gassendi  pouvoir 
à peine  parler,  qu’il  faififibit  tout  ce  qu’il 
entendoit,  ôc  y ajoutoit  des  chofes  qu’il 
imaginoit  lui-même.  A l’âge  de  quatre  ans, 
il  déclamoit  de  petits  fermons.  Des  ob- 
jets plus  importuns  l’affefterent  à mefure 
qu’il  augmentoit  en  âge.  Le  fpeélacle  de  la 
Nature  faifoit  de  fortes  impreffions  fur  lui. 
Il  étoit  fur-tout  fenfibleà  la  magnificence 
d’un  Ciel  étoilé.  Quoiqu’il  n’eût  que  fept 
ans  5 il  éprouvoit  un  charme  fecret  dans  la 
contemplation  des  afires , & il  facrifîoit , à 
l’infçu  de  fes  parens , fon  fommeil  à cette 
douce  fatisfadion.  Un  foir,  étant  avec  fes 
can'iarades,  il  s’éleva  entr’eux  une  difpute 
fur  le  mouvement  de  la  Lune  ôc  celui  des 
nuages.  Ses  amis  vouloient  que  les  nuages 
fufient  immobiles,  ôc  que  la  Lune  marchât; 
lui  foutenoit  au  contraire  que  la  Lune  n’a- 
voiî  point  de  mouvement  fenfible , Ôc  que 
c’étoient  les  nuages  qui  fe  mouvoient  avec 
tant  de  promptitude.  Ses  raifons  n’opére- 
rent  rien  fur  l’efprit  de  ces  enfans , qui 
croyoient  devoir  s’en  rapporter  plutôt  à 
leurs  yeux  qu’à  ce  qu’on  leur  difoit.  Il  fal- 
loir donc  les  détromper  par  les  yeux  même. 
A cette  fin,  il  les  mena  fous  un  arbre,  & 
leur  fit  obferver  que  la  Lune  paroiflbit 
entre  les  mêmes  feuilles,  tandis  que  les 
nuages  fe  déroboient  à leur  vue. 

Des  difpofitions  fi  heureufes  firent  une 
imprefiion  fi  vive  fur  fon  pere , qu’il  réfo- 
lut  de  les  cultiver.  Il  en  parla  à fon  Curé , 
& ce  Pafteur  fe  chargea  de  lui  apprendre  les 
premiers  élémens  des  Lettres.  C’étoit  la 
nourriture  que  demandoit  l’efprit  du  jeune 


* De  vita  & moribus  Pétri  GASSENDI  , autore  Sti- 
muele  Sorbeno.  Elogium  Pétri  Gassendi  , autore  uibrah, 
Prat , Oraifon  funebre  dti  Phitofofhe  Chrétien  Pierre 
Gaflendi  , far  Nicolas  Taxil.  Préfacé  de  idbre'ge'  de  la 
Philofophie  de  Gajfendi  , par  M.  Bernicr,  Vie  de  Pierre 


Gafendt  [ par  Ic  P.  Bougerel  ].  Lettre  criliqice  & hijlo- 
riijue  à l'jiutetir  de  la  Vie  de  Pierre  Gajfendi , [ par  M de 
Lavarde  ] Les  Hommes  illujlrcs  de  Perrault.  Scs  Lctcic» 
& fes  auucs  Ouvrages. 
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Gassendi.  Auffi  fe  livra-t-il  à l’étude 
avec  tant  d’aétivité , que  non  content  de 
travailler  le  jour,  il  étudioit  encore  une 
partie  de  la  nuit  à la  lueur  de  la  lampe  de 
î’Eglife.  Ses  progrès  furent  extrêmement 
rapides.  Au  bout  de  trois  ans  il  entendit 
& paria  alfez  bien  latin.  M.  de  Boulogne , 
Evêque  de  Digne,  étant  venu  faire  fa  v iiîte 
à Chanterfier,  Gassendi  qui  n’avoit  en- 
core que  dix  ans , le  harangua  en  latin  avec 
tant  de  grâces  Ôc  de  vivacité,  que  ce  Pré- 
lat, également  furpris  Sc  charmé  de  fes 
précoces  talens,  dit  tout  haut:  » Cet  en- 
» fant  fera  un  jour  la  merveille  de  fon  fié- 
30 de,  & avant  d’être  parvenu  à un  âge 
30  mûr , il  donnera  de  l’admiration  aux  Sa- 
as  vans  ce. 

Ses  parens  l’envoyerent  à Digne  pour  y 
achever  fes  études.  Il  fe  diflingua  d’une 
maniéré  li  éclatante , qu’on  l’appeloit  le  pe- 
tit Dodeur.  Dans  fes  heures  de  récréation 
il  compofoit  des  Comédiesmoitié  en  profe, 
moitié  en  vers , que  les  Ecoliers  repréfen- 
toientauCarnaval  danslesmaifonsdes  prin- 
cipaux de  la  Ville.  Après  avoir  fait  fes  Hu- 
manités , il  alla  à Aix  pour  étudier  la  Phi- 
iofophie.  Le  ProfelTeur  ne  tarda  pas  à re- 
connoître  toute  la  fagacité  du  nouveau 
venu.  Dans  fort  peu  de  temps  Gassendi 
approfondit  les  difficultés  les  plus  abflrat- 
tes  de  cette  fcience  : de  forte  que  fon  Pro- 
feifeur , lorfqu’il  ne  pouvoit  faire  la  clalTe, 
ce  qui  lui  arrivoit  fouvent  à caufe  de  fes 
infirmités,  lui  remettoit  fes  cahiers.  No- 
tre jeune  Philofophe  les  expliquoit  à fes 
condifciples  avec  un  certain  air  d’autorité 
Sc  de  perfuafion  qui  les  charmoit.  Il  re- 
tourna dans  fon  pays  natal  lorlqu’il  eut  fini 
fon  co-urs  de  Philofophie.  Il  étoit  à peine 
arrivé , qu’il  apprit  qu’on  venoit  de  mettre 
au  concours  une  chaire  vacante  de  Rliéto- 
sique  à Digne.  Quoiqu’il  n’eût  que  feize 
ans  , il  ofa  fe  préfenter  à la  difpute.  Il  par- 
tit pour  cette  Ville  & remporta  la  chaire. 
Il  ne  l’exerça  qu’un  an  : car  ayant  formé  le 
delîein  d’embraffer  l’état  eccléfiaftique , il 
allaà  Aix  pour  faire  fon  cours  deThéolo- 
gie.  11  joignit  à cette  étude  celle  de TEcri- 
îure  Sainte  & des  Langues  Grecque  & Hé- 
braïque. Cinq  années  d’application  furent 
^ lus.  que  fuffifantea  pour  lu  mettre  en  état 
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d’inftruire  efficacement  les  Fidèles  des^ 
avantages  de  la  fagelfe  Sc  des  devoirs  de  la 
Religion.  Il  leur  prêcha  cette  doürine , & 
ce  fut  avec  tant  d’applaudilfement,  qu’on 
s’emprefla , comme  à l’envi , à lui  donner 
des  marques  réelles  de  l’eftime  qu’on  faifoit 
ôc  de  fon  favoir  ôc  de  fon  éloquence.  Il  fut 
d’abord  pourvu  de  la  Théologale  deFor- 
calquier.  Mais  comme  fa  prébende  parut 
trop  modique , le  Parlement  de  Provence 
y joignit  quatre  cens  livres  de  rente.  Pevs 
de  temps  après,  on  lui  offrit  la  Théologale 
de  Digne , qu’il  préféra  à celle  de  Forçai-; 
quier;  &pour  la  remplir  plus  dignement, 
il  alla  prendre  le  bonnet  de  Doéleur  dans 
rUniverfîté  d’Avignon.  C’étoit  en  i éiq. 

Deux  ans  après,  les  chaires  de  Théologie 
Sc  de  Philofophie  étant  devenues  vacantes 
dans  l’üniverfité  d’Aix , Gassendi  fe  mit 
au  nombre  des  concurrens,  & les  emporta, 
toutes  deux  à la  difpute.  Il  céda  enfuite 
celle  de  Théologie  à un  de  les  amis,  le 
Pere  Fefaye , ôc  fe  contenta  de  celle  de  Phi- 
lofophie. Ses  auditeurs  remarquèrent  avec 
étonnement  qu’il  diêla  par  cœur  le  pre- 
mier cours  qu’il  donna. 

Parmi  les  perfonnes  de  difiinffion  qut 
l’accueillirent  dans  la  Capitale  de  la  Pro- 
vence, le  célébré  M.  de  Peire/c,  Confeiller 
au  Parlement , & M,  Gautier , Prieur  de  la 
Vailette,  & Grand  Vicaire del’Archevê- 
que , fe  diffinguerent  particalierement.  Ce 
dernier  voulut  l’avoir  dans  la  raaifon , oit 
avoient  déjà  logé  deux  Savans  de  grande- 
réputation  , M.  Morin,  Profeffeur  de  Ala- 
thématiques  au  College  Royal, 
laud , l’un  des  plus  habiles  Afironomes  qui 
aient  paru.Notre  Philofophe  avolt  apporté 
en  naiffant  une  inclination  finguliere  pour 
l’ Affronomie.  M.  Gautier, qw  aimoit  cette 
fcience  , l’exhorta  à ne  pas  la  négliger,  6c 
à s’appliquer  aux  obfervations.  Gassendi 
n’eut  pas  grand  peine  à fuivre  ce  confeiL 
Il  commença  fes  oblèrvations  le  28  No- 
vembre 161S  par  une  comète  qui  parut 
alors.  Il  fît  même  fur  cette  comète  dès. 
conjeffures  que  l’événement  vérifia.  Il  ob- 
ferva  enfuite  la  difiance  de  Jupiter  à Venus,, 
les  diffances  des  planètes  ôc  des  fateliitea 
de  Jupiter,  ôc  une  échpfe  de  Lune. 

L’ignorance  dans  laquelle  on  étoit  ploa^ 
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gê  dans  ce  terr.ps-là , avoit  rnis  l’AflroIo- 
gie  judiciaire  en  faveur.  Gassendi  fut 
d’abord  entraîné  par  le  préjugé.  Il  étudia 
cette  faulfe  fcience , mais  il  ne  tarda  pas  à 
en  reconnoître  l’illufîon.  Son  amour  pour 
le  progrès  des  connoilfances  humaines , ne 
lui  permit  pas  de  laiifer  fes  difciples  dans 
cette  erreur.  Il  combattit  l’Aftrologie 
de  toutes  fes  forces , & fe  rendit  un  en- 
nemi redoutable  des  Aftrologues.  Il  le 
devint  bientôt  des  Ariftotéliciens , mais 
ce  fut  avec  une  forte  de  ménagement  qu’il 
crut  devoir  produire  plus  d’effet  qu’une 
guerre  ouverte.  Après  avoir  enfeigné  pen- 
dant fîx  ans  la  Philofophie  aveé  un  applau- 
diffement  extraordinaire , il  fîtfoutenir  des 
thèfes  pour  & contre  Arijlote , Sc  répondit 
en  Hébreu  & en  Grec  aux  argumens  qu’on 
lui  fît  en  ces  deux  Langues.  Ces  thèlès 
firent  beaucoup  de  bruit , & difpoferent  les 
Scholaffiques  à recevoir  avec  docilité  une 
attaque  en  forme  que  notre  Philolbphe 
méditoit.  En  attendant  un  temps  oppor- 
tun , ilalîafedélaffer  dansun  Village,  nom- 
mé Peynier , fîtué  à trois  lieues  d’Aix , Sc 
y obferva  une  Aurore  Boréale.  C’eft  un 
phénomène  lumineux  qui  paroît  du  côté 
du  Nord , & dont  la  clarté  reffemble  affez 
à celle  de  l’Aurore.  On  a prétendu  que 
Gassendi  a donné  le  premier  ce  nom  à ce 
phénomène , à caufe  de  fa  pofition  Sc  de  fa 
reffemblance  avec  la  lumière  qui  précédé 
le  lever  du  Soleil;  mais  un  Auteur  célè- 
bre (a)  a fait  voir  que  cette  prétention  eff 
fans  fondement.  Ce  qu’on  peut  lui  attri- 
buer , c’eil  qu’il  eff  un  des  premiers  qui  y 
ait  fait  attention,  & qui  l’ait  rapporté  au 
Nord  comme  à fon  propre  lieu. 

En  1622,  il  donna  la  démifîïon  de  fa 
chaire.  On  dit  que  ce  fut  par  le  confeil  de 
fes  intimes  amis  MM.  Peyrefe  Sc  Gautier , 
fans  en  donner  d’autre  raifon;  quoiqu’il  y 
ait  tout  lieu  de  penfer  que  ce  ne  fut  pas  fans 
motif  que  ces  Meffieurs  donnèrent  ce  con- 
feil, Sc  que  Gassendi  le  fuivit.Notre  Phi- 
lofophe  alla  à Digne  pour  deffervir  fon  bé- 
néfice. Il  faifoit  cependant  de  temps  en 
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temps  de  fréquens  voyages  à Aix,  parce 
qu’il  y étoit  plus  à portée  de  faire  des  ob- 
fervations  aftronomiques.  Il  communi- 
quoit  particulièrement  fes  obfervations  à 
un  Tréforier  de  France  à Grenoble,  nom- 
mé M.  ^ alolsj  qui,  grand  amateur  de  l’Af- 
tronomie , leur  faifoit  beaucoup  d’accueil. 
Il  s’occupoit  à Digne  à mettre  par  écrit 
fes  objeélions  contre  la  Philofophie  SSArif- 
tote,  Sc  il  penfoit  férieufement  à les  don- 
ner au  public,  lorfque  les  Chanoines  de 
fon  Chapitre  le  députèrent  à Grenoble 
pour  un  procès  qu’ils  y avoient.  Le  Théo- 
logal , qui  ne  vouloir  point  fe  diftraire  de 
fon  travail , refufa  d’abord  cette  commif- 
fion  : mais  les  Chanoines  lui  ayant  fait  en- 
tendre que  l’affaire  pour  laquelle  on  le 
députoit  ne  l’empêcheroit  pas  de  travail- 
ler , ce  qu’il  feroit  même  plus  fruétueufe- 
ment  à Grenoble  qu’à  Digne , où  il  trou- 
veroit  des  Savans  capables  de  l’aider , il  fc 
rendit  à ces  raifons. 

La  réputation  de  notre  Philofophe  avoit 
pénétré  dans  cette  Ville.  Tous  les  Savans 
Sc  les  Gens  de  Lettres  fe  félicitèrent  de  fon 
arrivée , Sc  lui  firent  toutes  fortes  d’hon- 
nêtetés. M.  Valois  , fur- tout,  l’embrafla 
avec  des  tranfports  de  joie.  Il  lui  commu- 
niqua fes  travaux  afironomiques,  Sc  Gas- 
sendi vit  avec  douleur  que  fon  ami  étoit 
très-prévenu  en  faveur  de  l’Aftrologie  ju- 
diciaire. Il  voulut  le  détromper  par  des 
raifons  : mais  M.  Valois  étoit  trop  entêté 
fur  cet  article  pour  les  entendre.  Notre 
Philofophe  employa  avec  plus  de  fuccès 
un  innocent  artifice.  Il  feignit  d’être  aufiî 
épris  que  lui  de  cette  vaine  connoiffance. 
Il  lui  donna  même  le  jour  de  fa  nativité , 
pour  qu’il  tirât  fon  horofeope.  Celui-ci  ne 
fe  défiant  de  rien , fut  moins  en  garde  con- 
tre fes  attaques  ; Sc  Gassendi  profitant  de 
tout , le  ramena  peu  à peu  à fon  fentiment, 
M.  V alois  revint  infenfiblement  de  fes  pré- 
jugés, Sc  fe  dévoua  tout-à-fait  à l’Afiro- 
nomie. 

L’occupation  principale  du  Théologal 
de  Digne , étoit  fon  Ouvrage  contre  Arif'-, 
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foîe.Ilymitenfînladerniere  main,  & le  fît 
imprimer  à Grenoble , fous  ce  titre  : Exer~ 
ciîcLtioms  paradoxlcæ  advenus  Arijîotelxos , 
in  quitus  prxcipua  totius  peripatetïcx  doEtri- 
næ  atque  dialeÈlkce  fundamenta  excutiuntur, 
Opinïones  mvx  aut  ex  veteribus  obfoletce  Jîa- 
biliuntur.  1624.  C’efi:  à-dire,  Exercita- 
tions  paradoxales  contre  la  Philofophie  d’A- 
riflote , dans  lefquelles  on  réfute  les  fondemens 
de  cette  Philofopkie , avec  des  opinions  nouvel- 
les ou  tirées  des  anciens  Pkilofophes. 

Cet  Ouvrage  efl  divifé  en  deux  livres. 
Dans  le  premier , il  attaque  ,en  générai 
les  Ouvrages  àéAriJlote.  Il  fait  voir  que 
ces  Ouvrages  font  imparfaits  ; qu’il  y man- 
que une  infinité  de  chofes  qui  ont  été  per- 
dues après  la  mort  de  ce  Philofophe  , & 
qu’il  y en  a beaucoup  d’inutiles , de  faufles 
& de  contradictoires.  Il  examine  dans  le 
fécond  livre  fa  Logique  en  particulier , & 
il  fait  main-baffe  fur  fes  univerfaux  & fes 
catégories  (æ),  combat  fes  opinions,  & n’é- 
pargne ni  fes  règles , ni  fa  méthode. 

Il  partit  pour  Paris  peu  de  temps  après 
l’impreffion  de  fon  Livre.  On  croit  que  ce 
fut  pour  s’alfurer  la  Prévôté  de  Digne , 
que  fon  Chapitre  venoit  de  lui  conférer  , 
èc  qu’on  lui  contefioit  : mais  il  y a lieu  de 
croire  que  le  défir  de  favoir  ce  que  les  Sa- 
var.s  de  cette  Capitale  penfoient  de  fa  pro- 
duction,eut  beaucoup  de  part  à ce  voyage. 
Il  y fit  en  peu  de  temps  plufieurs  belles  con- 
noiffances,  & acquit  en  particulier  l’ami- 
tié de  M.  Luillier,  Maître  des  Comptes  & 
Confeiller  au  Parlement  de  Metz , qui  ché- 
riffoit  les  Savans , & avec  connoiffance  de 
caufe,  & qui  voulut  abfolument  le  loger 
chezlui.  GASSENDifut  très-fâché  de  trou- 
ver peu  d’Aflronomes  à Paris.  Il  s’en  plai- 
gnit aux  Mathématiciens  avec  qui  il  s’étoit 
lié  ; & n’oublia  pas , avant  de  partir,  d’inf- 
pirer  du  goût  pour  l’étude  de  l’Àflronomie. 

Notre  Philofophe  retourna  à Grenoble, 
afin  de  fuivre  l’affaire  de  fon  Chapitre.  11 
y rencontra  M.DwdÆtqConfeilier  de  la  Ré- 
publique de  Genève , intime  ami  de  Gali- 
lée , avec  qui  il  fit  connoiffance.  Ils  s’en- 
tretenoient  fouvent  de  ce  grand  Mathé- 
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maticien.  Gassendi  écoutoît  avec  admî* 
ration  tout  ce  que  M.  Diodati  lui  en  difoit* 
Ses  fentimens  d’eftime  accrurent  à un  tel 
point , qu’il  regarda  comme  une  des  plus 
grandes  fatisfaClions  dont  il  pût  jouir  , 
celle  de  lui  en  faire  part.  Il  réfolut  donc  de 
joindre  une  lettre  pour  Galilée  à celles  que 
le  Confeiller  de  Genève  lui  écrivoit , ôc  de 
lui  envoyer  fon  Livre.  La  maniéré  dont  il 
s’exprime  fait  voir  un  homme  infiniment 
touché  de  fon  mérite , & très-défireux  de 
participer  à fon  amitié.  Je  vous  fuis  infini- 
ment inférieur , dit-il , en  âge  Cx  en  favoir.  Je 
ne  puis  vous  offrir  que  mes  rejpeéls , Crje  ne  de- 
mande de  vous  qu’un  peu  de  part  à cette  bonté 
naturelle  que  vous  avej  pour  les  gens  de  bien 
qui  aiment  l’étude.  Il  avoit  déjà  fait  la  même 
politeffe  à Snellius,  célèbre  Géomètre  de 
Hollande.  Et  en  général,  il  provoquoit 
tous  les  Savans  à lui  accorder  leur  corref- 
pondance  par  des  lettres  également  polies 
& inflruélives. 

Sa  cenfure  d’Ariflote  fe  répandit  aînfî 
dans  toute  l’Europe.  Les  Péripatéticiens 
en  prirent  l’allarme.  Ils  n’épargnerent  ni 
les  injures , ni  les  menaces.  Ils  le  traitèrent 
de  téméraire,  de  vifionnaire  & d’impie. 
Gassendi  étoit  d’une  humeur  pacifique. 
Il  ne  voulut  point  faire  tête  à l’orage , & il 
eftima  qu’il  étoit  plus  prudent  de  fuppri- 
mer  la  fuite  de  fa  critique , & de  la  réferver 
pour  un  moment  plus  favorable.  En  atten- 
dant, il  s’occupa  de  toute  autre  chofe.  Une 
découverte  faite  par  un  A.édecin  , nommé 
Ajellius  de  Crémone,  faifoit  beaucoup  de 
bruit.  Notre  Philofophe,  qui  avoit  étudié 
cette  fcience  dans  le  temps  qu’il  profeffoit 
la  Philofophie  à Aix , qui  avoit  même  fait 
avec  M.dePeyrefc  plufieurs  difl'eétions,  vou- 
lut en  prendre  connoiffance.  Al.  Afellîus 
prétendoit  avoir  trouvé  des  veines  blan- 
ches dans  le  mézentaire , qui  conduifbient 
le  chyle.  Gassendi  ne  fut  pas  de  cet  avis. 
Il  necroyoitpoint  quelepaffage  du  chyle 
au  foie  pût  fe  faire  par  l’entremife  des  ra- 
meaux de  la  veine-porte  femés  par  le  mé- 
zentaire , comme  fervant  à porter  du  foie 
la  nourriture  nécefl’aire  aux  inteffins , & 
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Ses  inteftlns  dans  le  foie,  le  chyle  deftiné  à 
être  converti  en  fang.  Il  avoit  imaginé  un 
palTage  bien  plus  commode , favoir  le  ca- 
nal du  pore  cholidoque,  par  lequel  les  Mé- 
decins veulent  feulement  que  la  bile  fe  dé- 
charge dans  les  inteftins.  Mais  il  fe  trom- 
poit  ainfi  que  le  Médecin  de  Pavie , comme 
Pa  fait  voir  le  célèbre  M.  Pecquet,  par  la  dé- 
couverte du  canal  torachique,  qui  eft  une 
forte  de  réfervoir  qui  verfe  la  lymphe  & 
le  chyle  dans  la  veine  fouclaviere  gauche , 
& de-là  dans  la  veine-cave,  pour  aller  au 
cœur. 

Dans  ce  temps-là,  un  Phyfîcien  habile 
( M.  Fludd  ) publia  un  Livre  contenant  l’a- 
pologie des  Cabaliftes  & des  Frétés  de  la 
Rofe-Croix.  L’illuftre  Pere  Merfenne  l’a- 
yoit  attaqué  fans  ménagement,  & M.  Fludd 
avoit  répondu  avec  beaucoup  de  véhémen- 
ce. Plufieurs  Auteurs  avoient  pris  la  plu- 
me pour  venger  le  Pere  Merfenne  ; mais  ce 
Minime  crut  que  Gassendi  étoit  feul  en 
état  de  le  juftifier,  & de  mettre  fon  adver- 
faire  à la  raifon.  Il  lui  écrivit  pour  le  prier 
de  fe  joindre  à lui.  Notre  Philofophe  lui 
répondit  que  quoiqu’il  fût  fur  le  point  de 
faire  un  voyage  dans  les  Pays-Bas  Sc  dans 
la  Hollande  avec  M.  Luillier,  iltravaille- 
roit  même  en  chemin  à fa  j unification. 

Ces  deux  amis  partirent  dans  l’Automne 
de  l’année  1628  , bien  réfolus  d’obferver 
tout , & de  philofopher  fur  tout.  Ils  ren- 
doient  vifite  aux  Savans  qu’ils  reneon- 
troient  fur  leur  route  , & ne  laifibient 
échapper  aucun  phénomène  de  la  nature 
fans  en  tenir  compte.  Entre  ces  phénomè- 
nes il  y en  eut  un  qui  frappa  nos  Philofo- 
phes  voyageurs  : ce  fut  de  la  neige  à fix 
angles  qui  tomba  à Sedan  le  15)  Janvier 
1 629.  Gassendi  crut  devoir  le  commu- 
niquer au  Pere  Merfenne.  11  envoya  peu  de 
temps  après  à M.  Peyrefe  une  defcription 
très-curieufe  des  Ifles  flottantes  de  Saint 
O mer.  Celle  où  je  m’embarquai , dit-il  dans 
fa  lettre  , ejî  prejqae  un  quarré  long , ayant 
treize  pas  de  longueur  fur  fept  pieds  de  large-, 
SonépajJJeur  n’eiOit  pas  plus  de  trois  p'eds,dont 
l’un  étoit  fur  lajurface  de  l’eau,  L’ife  étoit 
toute  couverte  d’une  herbe  fort  épaifé  , dont  je 
fis  faucher  une  partie,  pour  pouvoir  mieux  con- 
^dùtoT:  k fonds,.  Je.  remufouiii  qu’il  u’etvlt 
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point  terreux  i mais  qu’avec  fort  peu  de  terre 
on  y voyait  un  tiffu  continuel  de  racines  ; de 
maniéré  que  ce  n’ était  qu’un  corps  comprimable 
fpongieux , Gr  qui  par  fa  laxeté  (x  légèreté 
pouvait  facilement furnager.  Sa  pefanteur  étoit 
néanmoins  telle  dans  l’endroit  où  l’eau  étoit 
libre , que  tout  ce  que  je  pouvais  faire,  c’ étoit  en 
prejfant  mon  bateau  contre  le  bord  ferme,  de 
le  remuer  bien  lentement  par  le  moyen  d’une 

perche  que  je  poujjois /«gef  de  la  fatisfac^ 

lion  que  f avais  de  voir  à mon  aife  cette  curio- 
fité , ùr  combien  agréables  étaient  les  médita^ 
lions  que  je  faifois , lorfqu’ajjîs  fur  l’herbe,  je 
me  voyais  emporter  comme  par  un  charme fecret 
avec  les  arbres  voifins„ 

Il  fît  connoiflance  en  Hollande  avec 
MM.  Renerî,  premier  difciple  de  Defcar- 
tes,  & Waffenaer,  dofte  Médecin,  & le 
fujet  de  leur  converfation  fut  fur-tout  un 
phénomène , connu  fous  le  nom  deParhé- 
lies , qui  paroiflbità  Rome,  & qui  fixoit 
Pattention  de  tous  les  Savans  de  l’Europci 
Gassendi  promit  d’en  donner  une  expli- 
cation ample  & raïfonnée,  & de  la  leur  en- 
voyer : mais  une  lettre  qu’il  reçut  de 
M.  V anhelmom,  Médecin  à Leyde,  l’obli- 
gea de  fufpendie  fon  travail.  Cette  lettre 
étoit  accompagnée  d’une  difFertation  fur 
cette  queftion  : Efi-il  plus  naturel  à l’hom- 
me de  Jè  nourrir  de  viande  que  de  fruit  ? En 
pafTant  par  Bruxelles,  notre  Philofophe 
avoit  déjà  parlé  de  cela  avec  M.  F anhel- 
mont , â:  U n’avoit  peint  été  de  fon  avis. 
Le  Médecin  s’étoit  déclaré  pour  la  viande, 
âc  Gassendi  foutenoit  au  contraire  que 
nous  étions  deflinés  à ne  manger  que  du 
fruit.  Il  compofa  à ce  fujet  un  bel  écrit  la- 
tin , dans  lequel  il  prouve  allez  bien  par  la 
conformation  de  nos  dents,  que  Dieu  ne 
nous  a pas  afligne  pour  nourriture  la  chair 
des  animaux.  Car  il  a donné  de  longues 
dents  aigües  , inégales,  écartées  aux  ani- 
maux carnaciers,telsqueles  lions. les  tigres, 
les  ours,  les  chiens,  les  chats,  &c.  tandis, 
qu’il  a muni  de  dents  courtes  , larges  , 
Gontigües  & difpofées d’une  même  fuite  à 
ceux  qui  doivent  fe  nourrir  d herbes  & de 
fruits-,  comme  les  chevaux , les  bœufs , les 
brebis , ies  cerfs , &c.  Cr  les  dents  des  hom» 
mes  font  femblables  à celles  de  ces  ani- 
rnavut  donc  la  natux-e  a.  voulu  qu’ils 
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nourrifTent  non  de  viandes , mais  de  fruits. 
D’ailleurs,  fl  cette  fage  mere  de  toutes 
chofes  leur  avoit  deftiné  la  viande  pour 
nourriture, elle  la  leur  auroitpréparée  com- 
me elle  a foin  de  lui  faire  cuire  les  fruits  fans 
qu’ils  paifent  par  le  feu  : au  lieu  que  nous 
avons  en  horreur  la  chair  crue , ôc  que  nous 
forames  obligés  de  la  faire  cuire  pour  en, 
ôter  la  crudité.  La  nature  ne  réfuté  pas  le 
néceiïaire  ; & qui  efl-ce  qui  eft  plus  nécef- 
faire  que  d’ajouter  le  goût  & le  plaifîr  aux 
différentes  nourritures  qu’elle  nous  don- 
ne? Dans  cet  âge  tendre,  où  le  goût  n’ell 
point  encore  dépravé , fî  on  préfente  à un 
enfant  de  la  viande  & des  fruits  en  même 
temps , il  n’héfîte  pas  fur  le  choix  : il  fe 
faifit  des  fruits.  Que  n’arri  veroit-il  pas, fi  on 
le  laiflbit  maître  de  fuivre  ce  goût  ? Notre 
Philofophe  dit  encore  que  la  chair  eff  la 
femence  des  maladies,  parce  qu’elle  efl 
une  nourriture  trop  fucculente  pour  notre 
corps , qu’elle  furcharge  l’eftomac , empê- 
che la  digeftion,&  offufque  l’efprit.La  nour- 
riture des  frwits  ne  produit  pas  le  même 
effet.  C’eff  au  contraire  un  aliment  léger. 
Comme  il  ne  fatigue  point  l’eflomac , il  fe 
digéré  facilement , & fontie  un  chyle  fuffi- 
fant  ôc  faluîaire  pour  notre  nourriture. 
Tout  cet  écrit  eff  plein  de  preuves  & de 
chofes  qui  découvrent  une  imagination 
très-féconde,  &:  une  fagacité  admirable. 

Gassendi  finilToi t à peine  cette  réponfe 
à M.  P^anhehnom  , qu’il  reçut  une  lettre  de 
M.  Reneri , lequel  le  preffoit  de  s’acquitter 
de  fa  promeffe.  C’étoit  lui  demander  un 
travail  bien  oppofé  à celui  auquel  il  venoit 
de  fe  livrer.  Mais  les  grands  génies  fe  prê- 
tent à tout , ôc  fe  plient  aux  différens  objets 
que  la  volonté  fuggere,  parce  qu’ils  faifif- 
fent  à la  première  vue  le  point  précis  de  la 
queftion.  Celui  qui  nous  occupe  affuel- 
lement , prit  donc  la  plume  pour  fatisfaire 
à M.  Reneri  ; ôc  oubliant  prefque  dans  le 
moment  tous  les  détails  anatomiques  qu’il 
avoit  dans  la  tête , il  s’enfonça  dans  la  Phy- 
fique  ôc  dans  la  Morale.  11  s agilfoit  d’ex- 
pliquer un  phénomène  fingulier,  qui  avoit 


été  obfervé  à Rome  le  20  Mars  ï62^  î 
c’étoient  quatre  parhélies  ou  faux  folei  Is  au- 
tour du  véritable.  Gassendi  commença 
par  fe  munir  de  la  figure  ôc  de  la  defcrip- 
tion  qu’on  avoit  donnée  à Rome  de  ce? 
parhélies  : mais  fans  chercher  à en  expli- 
quer la  caufe , il  fe  contenta  de  détruire  le 
préjugé  où  l’on  étoit  de  croire  que  ces  mé- 
téores (a)  préfageoient  quelques  malheurs. 
C’e/Z  une  chofe pitoyable,  dit-il,  àe  voir  quit 
la  plupart  des  Savant  fe  laijfent  ainji  emporter 
à des  opinions  populaires , que  as  phénomè- 

nes , pour  arriver  rarement , leur  jettent  de  hz 
poujjiere  aux  yeux,  comme  s’ils  n’ arrivaient 
pas  naturellement  .•  il  ejl  vrai  que  nous  en  igno- 
rons les  caufes , auffî  bien  que  la  maniéré  dont 
ils  font  produits.  Si  cette  ignorance  doit  nous 
faire  craindre  quelque  malheur,  appréhendons 
auff  tout  ce  que  la  nature  produit.  h\.  Reneri 
fitaufiîtôt  imprimer  cette  differtation  fous 
ce  titre;  Phenomenon  rarum  obfervatum  20 
JHartii  162^  , Qr  ejus  caufarum  explication 
Au  milieu  de  toutes  ces  occupations, 
notre  Philofophe  n’oublioit  pas  la  pro- 
melfe  qu’il  avoit  faite  au  Pere  Merfenne 
de  repouffer  les  attaques  de  M.  Fludd.  Il 
s’acquitta  enfin  de  fa  promeffe , & adrefia 
une  lettre  à ce  Alinime,  contenant  une 
réfutation  des  écrits  que  ce  Savant  avoit 
publiés  contre  lui.  Libre  de  tout  engage- 
ment , il  reprit  un  travail  qui  lui  tenoit  fort 
au  cœur  ; c’étoit  l’examen  de  la  Philofo- 
phie  d’Epicure.  Il  avoit  lu  un  éloge  de  ce 
Philofophe  , compofé  par  M.  Putearus, 
que  Al.  Peyrefc  lui  avoit  communiqué  , ÔC 
cette  leèture  avoit  produit  fur  fon  efprit  à 
peu  près  le  même  effet  que  les  principes 
de  Defcartes  avoient  opéré  fur  cel  ui  du  Pere 
Malebranche  (b).  Il  fit  des  recherches  infi- 
nies pour  connoître  à fond  la  vie  ôc  la  doc- 
trine d’Epicure , parce  qu’il  croyoit  voir 
dans  cette  doffrine  la  bafe  d’une  faine  Phi- 
lofophie.  Pendant  qu’il  fe  livroit  à des  mé- 
ditations très-profondes  là-deffus,  M.  Re- 
neri le  pria  par  une  lettre  de  vouloir  bien 
lui  faire  favoir  laquelle  de  ces  trois  métho- 
des d’enfeigner  les  enfans,  il  eflimoit  la 


On  trouvera  dans  le  Ditho«na,ire  Univerfel  de  Mathématique  & de  Phyjîque  la  caufe  des  pailielici  , Sc 
■jnaniere  de  les  imiter.  Voyez.  l’Art.  Parhélies,  dans  le  II.  Tome. 

Voyez  l’Hilloire  du  Tere  Malebranche  dans  le  I.  Volume  de  cet  Ouvrage. 
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çVas  convenable  : ou  de  les  appliquer  à la 
lefture  & à la  tradudion  des  Auteurs,  ou 
d’exercer  beaucoup  leur  nrémoire,  ou  de  les 
faire  compofer.  Gassendi  répondit  que 
■chacune  de  ces  trois  méthodes  avoir  des 
avantages  particuliers,  & qu’il  ne  falloir 
point  les  divifer.  Premièrement,  en  lifant 
& traduifant  les  Auteurs,  ils  formeront, 
dit-il,  leur  dyle  ; ils  apprendront  peu  à 
peules  différentes  façons  de  parler , ils  s’ap- 
proprieront leurs  phrafes  , & fe  rendront 
familiers  ces  mêmes  Auteurs  par  une  lec- 
ture fréquente  & affidue.  En  fécond  lieu, 
dans  l’enfance , où  l’on  apprend  facilement 
tout  ce  que  l’on  veut , parce  qu’on  n’ell; 
point  diftrait  par  aucune  pafïïon , rien  n’eiî 
plus  nécelTaire  que  d’exercer  la  mémoire  ; 
& plus  elle  efl  heureufe , plus  il  eft  facile 
de  devenir  favant.  Car  la  ntémoire  iveft 
pas  feulement  un  grand  ornement  : elle  efl: 
■encore  très  utile  pour  former  le  jugement. 
Enfin  , quant  aux  verfions,  il  efl  certain , 
qu’en  rendant  en  françois  ce  qui  efl  en 
grec  ou  en  latin , ou  en  rendant  en  latin  ou 
-en  grec  ce  qui  eft  en  françois , on  s’appro- 
prie ce  qui  efl  étranger  ; on  évite  avec  plus 
de  foin  les  fautes  qu’on  feroit , fi  on  fe  con- 
-tentoit  de  parler  ces  langues  ; oa  choifit  les 
termes  les  plus  propres  & les  phrafes  les 
plus  convenables.  Ces  avis  judicieux  font 
terminés  par  une  belle  réflexion  fur  la  Phi- 
îofophie  qu’on  enfeignoit  alors  dans  les 
écoles.  On  avoit  refufé  à fieneri  la  chaire 
de  ProfeiTeur  de  Philofophie  dans  l’Univer- 
fité  de  Leyde,  quoiqu’on  l’eût  jugé  très- 
capable  de  la  remplir.  Gassendi,  après  lui 
avoir  témoigné  le  déplaifîr  qu’il  en  a , 
ajoute  : La  PhilGfophïe  qui  s’enfeîgne  âordi- 
.nuire  dans  les  écoles n’ejl  qu’une  Philofophie 
de  Théâtre , dont  l’appareil  ne  confifte  que  dam 
l’ofentation  j tandis  que  la  vraie  Philofophk 
Je  trouve  réfugiée  fous  les  toits  de  quelques  par- 
ticuliers , qui  tâchent  de  la  retenir  Gr  de  la  cul- 
tiver  à l'ombre  dans  le  fiknce. 

C’étoit  là  auflî  l’occupation  de  notre 
Philofophe.  Il  étoit  alors  à Paris,  où  il 
cultivolt  de  nouveau  fa  fcience  favorite  , 
l’Aftronomie.  Il  communiquoit  Tes  obfer- 
vations  au  fameux  Kepler,  Mathématicien 
de  l’Empereur,  dont  M.  Diodati  lui  avoit 
procuré  la  correfpon dance,  & fe  difpofoit 
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à obferver  le  paflage  de  Mercure  fur  le  dif- 
que  du  Soleil  que  Kepler  avoit  prédit  pour 
l’année  1 63 1 . Il  fit  cette  obfervation  avec 
M.  la  Moîhe  le  Vayer.  Il  méconnut  d’abord 
Mercure,  & le  prit  pour  une  des  taches  du 
Soleil;  mais  la  rondeur  & la  vîteffe  de  cette 
prétendue  tache  l’avertirent  bientôt  de  fa 
mcprife,&  il  continua  de  fuivre  la  pla- 
nète jufqu’a  la  fortie  du  difque.  Il  conclut 
de  fon  obfervation,  que  le  diamètre  appa- 
rent de  Mercure  étoit  la  centième  partie 
de  celui  du  Soleil.  Il  communiqua  fon  tra- 
vail aux  Aftronomes  par  un  écrit  qui  parut 
fous  ce  titre  : Mercurius  in  Joie  vfus , (J  P^e- 
nus  invfa  , Fan  [iis  anno  163  i - pro  vno  &• 
admonitlone  Jounnrs  Kepkri.  11  en-  reçut 
radie  louanges.  Tous  les  Savans  conv  n- 
rent  qu’il  avoit  la  gloire  d’avoir  fait  le  pre- 
mier cette  obfervatiGn  ; & Al.  Bouillaud 
fut  fi  charmé  de  la  maniéré  dont  elle  avoit 
■été  faite , qu’il  dédia  à notre  Philofophe  Je 
dixiéme  Livre  de  fon  Aftrnnomie.  Mar- 
tin Hortenfms  lui  témoigna  de  la  môme  fa- 
çon le  plaifir  que  lui  avoit  fait  fon  Ou- 
vrage , en  lui  en  dédiant  un  qu’il  avoit 
corapofé  fur  Mercure. 

Gassendi  fit  encore  une  obfervation  à 
Paris  : ce  fut  la  conjonftion  de  Mercure  & 
de  Venus,  qui  arriva  le  3 i Juillet  1032. 
11  partit  enfuite  pour  la  Province.  Il  eut 
pour  compagnon  de  voyage  un  Confeiller 
au  Grand  Confeil , nommé  M.  Maridat. 
Ils  allèrent  enfemble  à Lyon  & à Greno- 
ble & logèrent  toujours  dans  les  mêmes 
endroits , fans  que  le  Confeiller  connût  au- 
trement notre  Philofophe  que  par  fa  qua- 
lité de  Prévôt  de  l’Eglife  de  Digne,  Un 
jour  étant  à Grenoble , M.  Maridat  ren- 
contra dans  les  rues  un  de  Tes  amis , qui , 
après  les  civilités  ordinaires,  lui  dit  qu’il 
aîloit  rendre  vifite  à un  grand  ôc  célébré 
Philofophe,  lequel  avoit  autrefois  demeu- 
ré dans  cette  Ville , & qu’on  appelloit  Gas- 
sendi, AL  Maridat , à ce  nom  de  Gassen- 
di , le  pria  de  fouft'rir  qu’il  l’accompagnât. 
J’en  ai  tant  oui  parler , lui  dit-il , & il  y a fi 
long-temps  que  je  meurs  d’envie  de  le  con- 
noître  , que  je  n’en  lailTerai  pas  échapper 
l’occafion.  Mais  quelle  fut  fa  furprife,  lorf- 
que  fon  ami  lui  fit  reprendre  le  chemin  de 
fon  auberge,  Si  qu'il  le  conduiüt  chez  le 

F 


G A s s 

Prévôt  de  PEglife  de  Digne.  Il  ne  pou- 
voit  revenir  de  fon  étonnement , & ne  fe 
laffoit  point  d’admirer  la  modeftie  de  ce 
grand  homme,  qui  pendant  tout  fon  voya- 
ge n’avoit  pas  dit  un  mot  qui  eût  pu  le 
faire  connoître.  11  lui  demanda  avec  inf- 
tance  fon  amitié  , & eut  foin  de  la  cultiver 
pendant  toute  fa  vie. 

Notre  Philofophe  étoit  à peine  arrivé 
en  Provence  , qu’on  s’apperçut  à Paris  de 
fbn  abfence.  Tous  les  Gens  de  Lettres  lui 
écrivirent  pour  le  prier  de  ne  pas  préférer 
le  féjour  de  la  Province  à celui  de  la  Capi- 
tale où  il  étoit  fi  déliré.  .•»  Venez  , lui  mar- 
y> quohCkapelain , nous  vous  fuivronsdans 
30 les  cieux  Ôc  dans  le  centre  de  la  terre; 
3>  vous  nous  expliquerez  les  caules  de  tou- 
30  tes  chofes  , & nous  deviendrons  fages  en 
30  vous  écoutant  «.  Malgré  ces  follicita- 
tions,  il  demeura  tranquille  chez  lui.  La 
raifon  de  cette  forte  de  retraite  efc  lingu- 
liere.  C’eff  qu’un  Seigneur  qui  aimoit  au- 
tant notre  Philofophe  qu’il  l’eflimoit , vou- 
loir qu’il  logeât  dans  fon  Hôtel , qu’il  y 
vécût  comme  fon  propre  frere,  & qu’il  ac- 
ceptât une  penlion  de  mille  écus.  Gassen- 
di aimoit  trop  la  liberté  & l’indépendance 
pour  la  mettre  à prix.  Sun  ame  grande  & 
éle  V ée  auroi  t trop  fouffert  de  contraéler  des- 
obligations fans  être  en  état  de  les  recon- 
noîi-re.  Un  état  libre  & médiocre  lui  paroif- 
fôit  préférable  à toutes  les  richelfes  qu’il 
auroit  pu  tenir  des  libéraiitésde  quelqu’un; 
& les  Grands  n’étoient  à fes  yeux  que  des 
hommes  ordinaires , qui  n’étoient  pas  alïèz 
puilTans  pour  acheter  la  liberté  d’un  Philo- 
fophe. 

Des  occupations  continuelles  ne  laif- 
foient  pas  à Gassendi  le  temps  de  regret- 
ter le  féjour  de  Paris.  M.  Diodati  lui  en- 
voya de  Londres  un  Livre  nouveau  inti- 
tulé ; De  la  vérité,  en  tant  quelle  ejl  dljiinéle 
de  la  révélation , du  vraijeinllable,  du  pojjlble 
Qr  du  faux  , par  M’IordHebert , en  le  priant 
de  l’examiner.  C’eft  un  Ouvrage  très- 
hardi  , dans  lequel  on  trouve  des  femences 
dedéifme , foutenuesd’u-n  ton  avantageux, 
qui  annonce  un  Auteur  peu  di  pofé  à fouf- 
frir  P tiemment  une  critique , quelque  rai- 
fonnabie  qu’elle  fût.  Notre  Philofophe  lut 
caLivrêj  &l  ne  le  goûta. point.  Il  répondit  à 
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M.  Diodati , que  quoiqu^il  eût  mérité  res" 
éloges  du  Pape  & de  plufîeurs  graves  per- 
fonnages , il  n’en  étoit  pas  moins  répréhen— 
fible , & en  général  fort  médiocre.  Milord, 
lui  écrit- il,  me femble  être  allé  un  peu  vite  , 
&'  avoir  un  peu  trop  bonne  opinion  de fon  fait  .* 
il  femble  même  excéder  aux  louanges  qu’il  Je 
donne  à lui-même  (s"  à J on  Ouvrage , comme 
Jî  tous  ceux  qui  Vont  précédé  étaient  des  aveu- 
gles. J’en  ai  certes  en  moi-même , f je  Voje 
dire , une  forte  de  compaffion , O principale- 
ment quand  je  confidere  que  cet  Ouvrage  n’ejî 
qu’uneefpèce  de  Dialeéliquequi  peut  bien  avoir 
Ja  recommandation  , mais  qui  n’ empêche  pas 
qu’on  n’en  puijje  forger  cent  autres  de  pareille 
valeur  , & même  de  plus  grande.  Son  defl^in 
étoit  de  lailTer  là  ce  Livre  pour  ce  qu’il  va- 
loir: mais-M.  Peyrejc  s’érant  joint  àM.  Dfo- 
àaîi  pour  l’engager  à le  réituer  , il  ccrrpofa. 
une  critique  qu’il  cornu  uniqua  en  manuf- 
erit  à quelques  Savans.  & particulièrement 
à Milord  Htten  . & qui  n’a  été  imprimée- 
qu’après  fa  mort  fous  ce  rit  e : Ad  L il rum 
D . Eduardi  Heberti  Angù  ut  veritate,  Epif- 
tola. 

Ce  travail  fini , il  s’amufà  à faire  des  ex- 
périences furies  y-  ux  de  quelques  anin  aux 
particuliers  , comme  TonS:  L-mjies,  L au* 
phins  , Bœufs  , Moût- -ns  , Chats  , Chat- 
îmants,  &c.  & il  découvrit  que  la  concavité 
de  l’œil , qui  embraiîe  les  humeurs  Vitrée 
criflalline  & aqueufe , efl  un  vrai  miroir 
concave,  qui  feul  repréfentant  les  objets 
renverfés , les  peint  en  leur  forme  natu* 
relie  , après  que  ces  mêmes,  objets  ont 
été  renverfés  par  le  criflaliin.  H étoit  alors 
à Aix,  où  il  fuivoit  un  proccs  qu’il  avoit 
fur  la  Prévôté  de  Digne  , & il  logeoit  chez- 
fon  ami  M.Eeyrefc.  CeMagiflrat,  charmé- 
de  la  découverte  qu  il  venoit  de  faire  fur 
les  yeux  des  animaux,  voulut  qu’il  exa- 
minât auffi  ceux  des  hommes.  Il  demanda 
au  Parlement  le  cadavre  d’un  criminel  con- 
damné à être  pendu  ; ôc  comme  c’étoit  un 
homme  qui  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui 
pouvoir  contribuer  au  progrès  des  Scien- 
ces , il  réfolutde  chercher  en  même  temps 
fur  ce  cadavre  les  veines  laêlées,  qui  de- 
puis la  découverte  à’Harvée  fur  la  circula- 
tion du  fang,  exciîoient  la  currofité  des 
PhyficienSi  Pour  mieux  réuflir  dans  cette. 


eîcférience , il  recommanda  au  Concierge 
de  bien  faire  manger  le  criminel  avant 
qu’on  lui  lût  fon  Arrêt.Le  cadavre  fut  porté 
au  Théâtre  public  des  Anatomies;  & Gas- 
sendi , accompagné  de  M.  Peyrefc,  com- 
mença par  chercher  ces  veines;  les  décou- 
vrit & les  examina  pendant  long-temps. 
Ayant  attaché  le  principal  tronc  des 
boyaux  , il  en  fit  ouvrir  plufieurs , & il  en 
fortit  du  lait. 

Après  avoir  demeuré  une  année  à Aix , 
Gassendi  fe  retira  à Digne , & il  en  partit 
bientôt  pour  faire  un  petit  voyage  dans 
quelques  lieux  de  la  Provence,  remarqua- 
bles par  des  curiofités  particulières.  Il  fut 
d’abord  au  Village  de  Sillans,  à une  lieue 
de  Notre-Dame  des  Grâces , afin  d’obfer- 
ver  un  Iris  continuel  que  forme  dans  cet 
endroit  le  brifement  ôc  l’éparpillement 
d’une  eau  qui  tombe  dans  un  lac , d’un  ro- 
cher haut  d’environ  douze  à quinze  toifes. 
Il  alla  enfuite  à Fréjus , où  il  examina  les 
■refies  d’un  amphithéâtre  & des  aqueducs 
confiruits  par  les  Romains;  & de-ià  il  fe 
rendit  à la  fontaine  de  Colmars,  qu’il  défi- 
roit  voir  depuis  long-temps , à caufe  de 
fon  flux  ôc  reflux.  Elle  eft  en  face  d’une 
montagne , & a la  riviere  de  Verdon  d’un 
côté  , & la  Ville  de  l’autre.  L’eau  fort  en 
biais  à travers  une  petite  ouverture  d’un 
rocher.  Elle  croît  ôc  décroît  par  intervalle, 
■6c  elle  coule  plus  abondamment  ôc  plus 
fouvent  au  Printemps  qu’en  toute  faifon. 
Notre  Philofophe  obferva  tous  ces  phé- 
nomènes, ôc  travailla  à en  expliquer  la 
caufe. 

De  retour  chez  lui , M.  Peyrefc  l’enga- 
gea à vérifier  l’obfervation  de  Pytheas  fur 
l’écliptique.  Pytheas  étoit  un  Aftronome 
deMarfeille,  qui  avoit  déterminé  l’obli- 
quité de  ce  cercle,  il  y avoit  près  de  deux 
mille  ans.  M.  Peyrefc  voulut  vérifier  cette 
obfervation , ôc  mena  à cet  effet  notre  Phi- 
iofophe  à ?vîarfeille.  Strabon  ôc  Polybe  en 
avoient  attaqué  la  jufteffe,  a caufe  de  quel- 
que différence  qu’on  y avoit  trouvée  avec 
celle  à’ Hypparque ‘y  mais  Gassendi  la  juf- 
tifia  pleinement , ôc  compofa  l’apologie 
de  Pytheas. 

M . Peyrefc  fit  enfuite  affembl er  les  plus  ha* 
biles  Pilotes  de  Marfeille , pour  qu’ils  pro- 


pofaflent  à notre  Philofophe  les  difficultés 
qu’ils  trouvoient  dans  le  voyage  de  Crète 
en  Chypre,  & de  Chypre  en  Alexandrie. 
Après  qu’ils  avoient  doublé  la  Sardaigne, 
les  bords  de  l’Afrique  ÔC  l’ifie  de  Malthe , 
au  lieu  d’aborder  l’Ifle  de  Crète  en  droi- 
ture , ils  prenoient  à gauche , en  s’écartant 
du  droit  chemin.  Gassendi  examina  leurs 
cartes  marines,  ôc  trouva  que  les  dégrés 
de  longitude  étoient  altérés , 6c  que  la  dif- 
tance  de  Malthe  jufqu’à  Crète  n’étoit  pas 
fi  grande  que  les  Auteurs  de  ces  cartes  l’a- 
voientcru.  11  exhorta  les  Pilotes  à oublier 
abfolument  les  diftances  marquées  dans 
leurs  cartes,  ôc  à fixer  eux-mêmes  celles 
d’un  lieu  à un  autre  de  proche  en  proche, 
ainfi  qu’ils  les  avoient  remarquées  dans 
leurs  voyages  ; de  forte  qu’il  fut  convenu 
qu’on  retrancheroit  environ  foixante-fix 
de  Marfeille  à Alexandrie  de  Syrie. 

Ce  fut  ici  le  dernier  ouvrage  auquel 
coopéra  l’illufire  M.  Peyrefc.  A fon  arrivée 
à Aix , il  tomba  malade , & mourut  le  i q. 
Juin  I Ô3  6 , âgé  de  cinquante-fix  ans , uni- 
verfellement  regretté  de  tous  les  Savans, 
dont  il  étoit  l’appui  6c  le  Mécène.  Il  n’ou- 
blia pas  fon  ami  dans  fon  tefiament.  Il  lui 
fit  préfent  de  cent  volumes  à fon  choix , de 
tous fesinftrumens  de  Mathématiques,  6c 
du  portrait  de  IP'^endelin,  favant  A fironome 
Flamand.  Cette  perte  affligea  fi  fort  notre 
Philofophe,  qu’il  refla  une  année  entière 
fans  rien  faire.  Seulement  il  fit  part  à Ga- 
lilée du  fujet  de  fa  douleur,  6c  tâcha  de  le 
confoler  d’avoir  perdu  un  oeil.  On  lit  dans 
cette  lettre  ce  paradoxe  : Nous  ne  voyons 
difïinElement  les  objets  que  d’un  œil , quoiqu’ils 
foient  ouverts  tous  les  deux.  Devenu  plus 
tranquille , il  mit  la  derniere  main  à un 
Traité  fur  la  communication  du  mouve- 
ment , qu’il  avoit  commencé  depuis  long- 
temps. Ce  Traité  intitulé,  Demotuim- 
prefjo  à motu  tranjlato,  6c  divifé  en  trois 
lettres,  contient  la  folution  des  principa- 
les difficultés  QU  mouvement  en  général, 
6c  en  particulier  de  celui  de  la  terre.  II  efl 
comme  établi  fur  ce  théorème  : Si  le  corps 
fur  lequel  nous  fomines  ef  tranfporté , les 
inouveniens  que  nousfafons  nous  paro'fjtni  ar- 
river, &'  arrivent  en  ejfet  de  la  nun.c  vr.aniert 
que  fl  ce  corps  étoit  'iinmoL'd.e.  De  là  il  étoit 
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aifé  de  conclure  que  le  Soleil  doit  paroître 
fe  mouvoir,  quoiqu’il  foit  immobile,  dès 
que  la  terre  fe  meut  autour  de  lui.  C’étoit 
auflî  la  penfée  de  l’Auteur  : mais  le  mal- 
heur de  Galilée  {a)  a voit  fait  de  fi  fortes 
impreffions  fur  fon  efprit , qu’il  craignoit 
de  s’expliquer  ouvertement.  Je  fai,  dit-il> 
que  ceux  qui  foutimnent  le  fentiment  de  Co- 
pernic, expliquent  fort  J oh  dement  les  endroits- 
de  l’Ecriture,  touchant  le  repos  de  la  terre 
le  repos  du  Soleil  p mais  voyant  que  des  gens 
qui  ont  une  grande  autorité  dans  L’EgUfe  leur 
donnent  un  fens  différent , je  nerougis  pas  dt 
les  fuivre  iJr  dx  captiver  mon  entendement  en 
cette  occajîon,  non  que  je  compte  leur  décifton 
comme  un  article  de  foi  y mais,  je  le  regarde 
tomme  un  grand  préjugé. 

Fendant  qu’il  vivoit  ainfi  dans  le  fond 
de  la  Provence , abforbé  dans  l’étude  de  la 
Philofophie  , les  Prélats  de  la  Provinca 
d’Embrun  fongeoient  à le  faire  nommer 
Agent  du  Clergé.  Un  Seigneur  qui  l’ai- 
moit  beaucc'up  ( le  Comte  à’Alais  ) en  fut 
inferuit,  & fe  donna  fans  en  être  prié, 
tous  les  mouveniensméceifaires  pour  faire 
réuflir  cette  affaire.  Il  en  écrivit  à tous  les 
Evêques  de  la  Provence,  leurfaifant  va- 
loir le  mérite  de  celui  p'mr  qui  il  s’intéref- 
foit.  Prefque  tous  promirent  leur  voix  lors 
de  la  nomination.  Ce  qu’il  y a de  fînguiier , 
O-  efl  que  l’Evêque  de  Digne,  qui  étoit  plus 
à portée  que  tous  les  autres  d’eÜimer  notre 
Phllofophe , forma  les  plus  fortes  oppofi- 
tions.  il  efl  vrai  qu’il  eut  le  c.hagrinde  n’ê- 
îre  pas  écouté.  Gassendi  eut  prefque  tou^ 
tes  les  voix  , quoique  le  neveu  du  Préfident 
de  P Affemblée  fût  en  concurrence  avec  lui. 
Il  falloit  encore  faire  agréer  cette  nomina- 
tion par  PAffembléedu  Clergé  de  France , 
qui  étoit  convoquée  à Paris  ; & le  Comte 
d’Alais  craignant  les  brigues  du  neveu 
du  Préfident  pour  faire  refufer  cet  agré- 
m’^nt , força  notre  Phüofophe  à partir  pour 
cette  Ville  , afin  de  prévenir  l’effet  de  Tes 
follidtations.  L’Affemblée  fut  transférée 
à Mante.  Gassendi  y alla.  Dès  le  premier 
pur  fon  affaire  fut  propofée.  On  nomma 


desCommiffaires  du  premier  & du  fécond! 
ordres  pour  l’examiner.  Cet  appareil , qui 
annonçoit  des  intrigues  & des  cabales,  dé- 
plut fi  fort  à Gassendi, qu’il  céda  fon  droit 
à fon  compétiteur,  moyennant  la  fomme 
de  huit  mille  livres  qui  lui  fut  promife,  & 
qu’il  ne  toucha  jamais.- 

Après  cet  accommodement , il  revint  à 
Paris , & ne  fongea  plus  qu’à  voir  fes  amis.- 
Et  U . Merfenne  fut  fur-tout  charmé  de  le 
revoir.  Il  était  venu  juftement  dans  le 
temps  que  ce  Minime  cherchoit  des  Savans 
qui  vouluffent  propofer  à Defeartes  des  ob- 
jeêlions  fur  fes  Méditations  Métaphyfi- 
ques  (^).  Noire  Philofophe  s’exeufa  d’a- 
bord de  ne  pouvoir  le  faire.  11  donna  pour 
raifon  de  ce  refus , que  Defeartes  dans  fon 
Traité  desMétéores  avoir  parlé  dès  pa- 
rhélies  fansdaigner  le  citer , quoiqu’il  n’eût 
eu  communication  de  ce  phénomène  que 
par  fon  canal.  Le  Pere  Merfenne  fit  con- 
noître  à Defeartes  la  faute  qu’il  avoir  faite- 
de  ne  pas- parler  de  GASSFNDirdans  fom 
Ouvrage  ; & ce  grand  homme  en  conve- 
nant de  fon  tort , ne  put  s’empêcher  d’ad- 
mirer la  modération  qu’avoit  eu  notre  Phi- 
lofophe  de  retenir  là  plainte  pendant  plus? 
de  trois  ans.  Celui-ci  parut  oublier  cette- 
inattention  ; & pour  contenter  le  Pere  Mer=^ 
fenne , il  travailla  à réfuter  les  Méditations; 
Métaphyfiques,  Il  fe  iouvintun  peu  dans 
fa  réfutation  de  l’oubli  de  Defeartes  , mal- 
gré i’efpèce  de  réparation  quil  en  avoitt 
reçue.  Sa  dufirnulation  étoit  pourtant  fi 
fine  & fi  approchante  de  la  m'^defiie,  qu’il 
n’y  eut  prefque  que  Defeartes  qui  la  recon^ 
nut.  Ce  grand  homme  y répondit.  Il  loua  le^ 
ffjîe  de  l’Auteur quilui  parut  trè?-beau  Ôt 
très  agréable,  & foutint  qu’il  avoir  cepen- 
dant moins  employé  les  raifons  d un  Fhî-^ 
lo'ophe  pour  réfuter  fès  opinions , que  les 
artifices  d’un  Orateur  pour  les  détruire.  Il 
fit  enfuite  parler  l’e  prit&  la  chair  comme  fi. 
c’étoient  deux  perfonnages  qu  il  eût  voulue 
introduire  fur  la  feene..  Gassendi  crut  le  ; 
reconnoître  fous  cehn  de  la  chair  ; & quoi- 
que Defeartes  le  qualifiât  de  i>  parfait  Phi-- 


[rf]  GMilee  futxdét«nu  îong-remps.  dans  îes  prifons 
«ié  l'înqiiilitton  , pour  avoir  foiirenu  cc  ientinienr. 

.te.  detail,  de _cecia.  affaire,  daira  rhiftoixe  de. 


ce  grand  homnTc  , qu’on  trouvera  dans  ia  ciaffe  des. 
Mathématiciens. 

Voyez  l’Hiffoixe-  de  Deftarus,  qiüfuiîw 
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wîofophe,  Je  perfonnage  autant  recom- 
» mandable  par  l’intégrité  de  fes  moeurs  & 
2>  la  candeur  de  fon  efprit , que  par  la  pro- 
» fondeur  & la  fubtilité  de  fa  doftrine  « 
qu’il  lui  afî'urât  » que  fon  amitié  lui  feroit 
» très-chere , & qu’il  tâcheroit  de  la  méri- 
» ter  de  plus  en  plus  quoique  Defcartes , 
dis-je , fit  ces  proteftations , cette  recon- 
nviilTance  de  la  chair  blelTa  beaucoup  notre 
Philofophe.  De  mauvais  efprits voulurent 
profiter  de  cette  accafion  pour  l’aigrir  con- 
tre fon  ad  ver  faire  ; mais  il  fe  contenta  de 
s’en  plaindre  z.\xVçvtMerfmne.  Ce  Mini- 
me en  fit  part  à Defcartes, qm  fit  uneréponfe 
amère  dont  GASSENDifuttrès-mécontent^ 
» Il  me  femble,  dit-il,  que  M.  Gassendi 
33  feroit  fort  injuÜe,  s’il  s’ofFenfoit  dela  ré- 
sponfe  que  je  lui  ai  faite  ; car  je  n’ai  eu 
• foin  que  de  lui  rendre  la  pareille , tant  à 
» fes  complimens  qu’à  fes  attaques,  quoi- 
» qu’il  ait  eu  l’avantage  fur  moi,  en  ce  que 
» j ai  toujours  oui  dire  que  le  premier  coup 
aeen  vaut  toujours  deux  ; de  forte  que 
33  quand  je  lui  aurois  rendu  le  double,  je 
33  ne  l’aurois  que  juflement  payé.  11  fe  peut 
33  faire  qu’il  foit  touché  de  mes  réponfes,  à 
SB  caufe  qu’il  y reconnoît  la  vérité  ; mais 
33  pour  moi  je  ne  l’ai  point  été  des  objec- 
5B  tions  par  une  raifon  contraire  : fi  cela  eft, 
3)  ce  n’efi:  pas  par  ma  faute  3.  Notre  Phiio- 
fophe  trouva  cette  réponfe  tout  à la  fois 
fiere  & défobiigeante.  Il  diffimula  pour- 
tant la  peine  qu’elle  lui  faifoit , & attendit 
un  moment  plus  favorable  pour  s’expliquer 
avec  fon  Auteur.  La  mémoire  de  fon  iiluf 
tre  ami  M.  Peyrefc , qui  lui  étoit  fi  chere, 
diflipa  fon  chagrin.  Il  penfoit  depuis  fa 
mort  à compofer  la  vie  de  ce  grand  Magif- 
trat  ; de  pour  oublier  cette  petite  alterca-^ 
tion  , il  fe  livra  entièrement  à ce  travail; 
Cette  vie  divifée  en  fix- livres,  parut  en 
1-041  fous  les  aufpices  dü  Comte  d’Alais. 
On  y voit  avec  plaifir  l’expofitioa  du  fa- 
voir  deM.Pevre/c,  defbn  amour  pour  tou- 
tes les  belles  connoilfances,  de  fon  travail 
infatigable  pour  le  progrès  des  Sciences 
& des  Beaux  Arts , & de  fa  libéralité  vrai- 
ment royale  pour  tous  les  Savant,^;  et  Ou- 
vrage fut  univerfeüement  applaudi.  Le 
Chancelier  begwfe/'  qui  le  lut  d’abord  qu’il 
garutj  manda  deux  fois  Gassendi. chea. 
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lui  pour  lui  en  témoigner  fa  fatisfaélion. 
Le  Prince  de  Condé  le  trouva  fi  beau , qu’il 
voulut  voir  fon  Auteur  pour  le  combler 
d’éloges  & de  politeffes.  Notre  Philofo- 
phe reçut  ces  complimens  comme  il  le 
devoit , & tâcha  de  bien  mériter  de  plus 
en  plus  des  humains  par  des  produdions 
utiles. 

Il  travailloit  depuis  long-temps  à la  vie 
à’Epïcurej  à laquelle  il  vouloir  joindre  fon 
apologie  & l’analyfe  de  fa  dodrine  ; & il 
avoir  formé  la  réfolutlon  de  finir  enfin 
cet  Ouvrage,  lorfqu’il  apprit  la  mort  de 
Galilée.  Cette  nouvelle  affligeante  lui  rap- 
pella  que  dans  fon  Traité  de  la  communi- 
cation du  mouvement  il  avoit  promis  deux 
lettres  fur  l’accélération  des  graves  dans 
leur  chute.  C’étoit  le  développement  de 
la  théorie  de  Galilée  à ce  fujet.  LeRedeur 
du  College  des  Jéfuites  de  Dijon , nommé 
le  Pere  Cairé,  attaqua  cet  Ouvrage,  & 
foutint  que  la  dodrine  que  l’Auteur  adop- 
toit  étoit  établie  fur  un  faux  raifonnement. 
Notre  Philofophe  ne  fut  pas  de  cet  avis.- 
Il  combattit  avec  force  les  attaques  de  ce. 
Jéfuite,  ôz  foutint  fans  ménagement  le 
mouvement  delà  terre.Les  preuves  étoient 
convaincantes-.  Cependant  M.  Morin  , 
Profefieur  de  Mathématiques  au  College 
Royal , en  jugea  autrement.  Il  fît  une  vi- 
fite  à Gassendi,  & lui  annonça  qu’il  alloit 
à la  campagne  pour  achever  un  T raité  con- 
tre le  mouvement  de  la  terre.  Le  Pere 
MerJenneSc  quelques  autres  Savais  qui  fu- 
rent infiruits  de  ce  projet , voulurent  l’err 
faire  défifier^  mais  il  prit  leur  confeil  en 
mauva  fe  part,  & fe  brouilla  avec  eux. 
Notre  Philofophe  fut  fur-tour  enveloppé 
dans  cette  difi^race,  parce  que  M.  Morin 
croyoit  qu’il  étoit  le  chef  ce  fesadverfai- 
res.  Cefutauifi  à lui  qu’il  adrelîa  les  coups. 
Il  publia  Ton  T raité  fous  ce  titre  : tel- 

luris  fraBœ  ( Les  ailes  de  la  terre  brifées  ), 
dans  lequel  il  parla  de  G \ssFNri  avec  au- 
tant d’aigreut cu'=  d'impolitefie.  Gassen-- 
Di  répondit  à cet  écrit  par  une  lettre  , qui 
eft  la  quatrième,  qui  compofe  ivn  Traité 
de  la  communication  du  mouvement.  Il  y 
fait  voir  d’abord  que  M.  Morin  lui  difoit 
des  mjures  fans  aucune  rai 'on.  Il  examine 
enluite  le  flux  & le  reflux  de  la  mer , tSc  U 
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mouvement  de  la  terré.  On  lit  après  cela 
des  Prolégomènes  fur  le  mouvement.  Et 
il  traite  en  dernier  lieu  de  la  chute  des  gra- 
ves. Ce  fut  là  le  premier  aéle  d’hoftilité 
que  Gassendi  fit  contre  M.  Morin.  Il  eut 
peu  de  temps  après  bien  d’autres  torts.  Le 
Profefieur  du  College  Royal  étoit  grand 
partifan  de  l’Aftrologie,  5c  il  foutenoit  que 
c’étoit  une  vraie  fcience.  Il  croyoit  auffi 
avoir  fait  la  découverte  des  longitudes  ; & 
il  vouloit  que  notre  Philofophe  fût  Aftro- 
logue , 5c  qu’il  approuvât  fa  découverte  : il 
s’adrelToit  mal,  Gassendi  méprifoit  l’Af- 
trologie. Il  ne  vouloit  point  encore  donner 
fon  approbation  à la  prétendue  découverte 
de  M.  Morin.  L’amour  propre  de  celui-ci 
en  futbleffé;  5c  il  ne  put  lui  pardonner  ce 
refus.  Malgré  fa  colere,  il  efiimoit  tant 
Gassendi  , qu’un  ami  commun  lui  ayant 
propofé  de  fe  réconcilier  avec  lui , il  fit 
toutes  les  démarches  nécelfaires  pour  cela. 
Notre  Philofophe  répondit  très-gracieufe- 
ment  à fes  préventions  j 5c  la  paix  fut  bien- 
tôt conclue. 

Une  chaire  de  Mathématiques  au  Col- 
lege Royal  étant  devenue  vacante  dans  ce 
temps-là, le  Cardinal  de  Richelieu  l’en  nom- 
ma Profelfeur.  Notre  Philofophe  la  refufa 
d’abord  , parce  qu’il  vouloit  déformais 
vivre  tranquille  fans  foins  5c  fans  embaras  : 
mais  le  Cardinal  le  prefia  d’une  maniéré  fi 
obligeante,  qu’il  ne  put  fe  difpenfer  de  l’ac- 
cepter. Il  en  prit  pofieflionle  25  Novem- 
bre de  l’année  1 545" , par  une  harangue 
latine  qu’il  prononça  en  préfence  du  Car- 
dinal 5c  de  plufieurs  perfonnes  de  la  pre- 
mière diftindion.  Il  fit  dans  cette  haran- 
gue l’éloge  de  tous  les  Profefieurs , 5c  par- 
ticulièrement celui  de  M.  Morin  qui  deve- 
noit  fon  Collègue.  Elle  fut  imprimée  la 
même  année  avec  le  titre  à^Oratio  inaugu- 
ralis,  in-4®. 

Pendant  qu’il  tâchoit  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  tout  le  monde,  on  ne 
cefToit  de  l’animer  contre  Defcartes.  Il  fe 
fouvenoit  lui-même  que  ce  grand  homme 
dans  fa  réponfe  l’avoit  appellé  chair  ( caro), 
5c  cette  expreffion  lui  tenoit  fort  au  cœur. 
Ce  fut  une  raifon  de  plus  pour  répliquer  à 
cet  illuftre  adverfaire.  Il  publia  donc  des 
injîancss  qui  font  terminées  par  ces  paroles 
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remarquables  : En  m'appellant  chair , dit-il 
à Defcartes , vous  ne  m'ôte^ pas  Vefprit  ; vous 
vous  appelle^  efprh , mais  vous  ne  quittei 
votre  corps.  Il  faut  donc  vous  permettre  de  par- 
ler félon  votre  génie  : il  fujft  qu'avec  Vaide  de 
Dieu  je  ne fois  pas  tellement  chair , que  je  ne fois 
encore  efprit;  Gr  que  vous  ne foyie^ pas  tellement 
efprh , que  vous  ne  foyie^  auffi  chair  ; de  forte 
que  ni  vous , ni  moi , nous  nefommes  ni  au-def- 
J'us,  ni  au~deffous  de  la  nature  humaine.  Si  vous 
rougiffeide  P humanité , je  n'en  rougis  pas. 

T.  ous  les  Savans  virent  avec  douleur  cette 
rupture  ouverte  entre  les  deux  plus  grands 
Philofophesdufiècle.  M.  l’Abbé  d'Èfirées, 
qui  fut  enfuite  Cardinaljgrand  amateur  des 
Sciences,  étoit  fâché  que  cette  brouillerie 
formât  une  efpéce  de  fchifme  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres.  Il  fe  donna  tous  les  mou- 
vemens  nécefiaires  pour  les  réconcilier.  La 
chofe  n’étoit  pas  difficile.  Il  s’agifibit  de 
réunir  deux  Philofophes  qui  s’eftimoient 
mutuellement.  Pour  parvenir  à cette  réu- 
nion , il  les  invita  à dîner  avec  piufieurs  de 
leurs  amis  communs , tels  que  le  Pere  Mer- 
fenne,  M.  de  Roberval , l’Abbé  de  Maroles , 
ÔLc.  Gassendi  fut  le  feul  qui  ne  fe  trouva 
pas  à ce  feftin.  Une  incommodité  qui  lui 
étoit  furvenue  pendant  la  nuit , l’empêcha 
de  fortir.  Mais  après  le  dîné,  M.  l’Abbé 
d’Efrées  mena  toute  la  compagnie  chez 
notre  Philofophe  ; 5c  ce  fut-là  que  nos  deux 
ad  verfaires  s’embraflerent  Dès  que  fa  fanté 
lui  permit  de  fortir , Gassendi  fut  rendre 
fa  Viiite  a.  Defcartes.  Ilss’accuferentdetrop 
de  crédulité  de  part  5c  d’autre,  5c  cimentè- 
rent pour  toujours  les  afiurances  d’une 
amitié  confiante  5c  réciproque. 

Le  premier  ufage  que  notre  Philofophe 
fit  de  fa  fanté  5c  de  fon  loifir , fut  de  mettre 
enfin  la  derniere  main  à fon  Ouvrage  fur 
la  Philofophie  d'Epiciire.  Il  le  publia  eii 
1645)  en  trois  volumes  in  folio,  fous  ce 
titre  : De  vitâ , moribus  placitis  Epicurii , 
feu  animadverfones  in  decimum  Librum  Dio- 
genii  L^errü ,•  c’efl-à- dire , De  la  vie,  des 
mœurs  Gr  des  opinions  d'Epicure  ; ou  Remar- 
ques fur  le  dixiéme  Livre  de  Diogene  de  Laërce, 
Cet  Ouvrage  efl  divifé  en  huit  Livres.  Les 
deux  premiers  contiennent  la  vie  d'Epicure. 
Il  fait  fon  apologie  au  trciifiéme,  5c  le 
venge  des  calomnies  de  Zenon  5c  des  Stoï- 
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tiens,  n le  juftlfieenfuite  furies  reproches 
d’incontinent  & de  voluptueux  qu’on  lui  a 
faits.Il  nous  apprend  dans  les  autresLivres, 
que  le  jardin  de  ce  Philofophe  n’étoit  rien 
moins  qu’un  lieu  de  débauche , quoique 
plufieurs  femmes  y demeuraiïènt , & que 
l’étude  de  la  Philofophie  étoit  l’unique  oc- 
cupation de  tous  ceux  qui  y habitoient 
avec  lui.  Enfin  le  huitième  & dernier  Livre 
contient  une  expofition  des  avantages  qui 
reviennent  aux  hommes  de  la  culture  des 
'Arts  libéraux , contre  le  fentiment  d' Epi- 
cure. 

Gassendi  fit  beaucoup  de  corrections 
& d’additions  à cette  compofition.  Il  vou- 
lut examiner  plus  particuliérement  la  doc- 
trine & les  fentimens  du  Philofophe  d’A- 
thènes. Il  s’engagea  ainlî  dans  un  travail 
qui  devint  infenliblement  un  jufle  volume, 
& qui  forma  une  efpéce  de  cours  de  Phi- 
lofophie, divifé  en  trois  parties,  l’une  def- 
tinée  à la  Logique,  la  fécondé  à laPhy- 
fique,  & la  troifiéme  à la  Morale. 

Notre  Philofophe  étoit  alors  en  Pro- 
vence , où  fa  fanté  l’avoit  obligé  de  fe  ren- 
dre pour  refpirer  l’air  natal , & il  faifoit 
imprimer  fes  Ouvrages  à Lyon.  Sa  répu- 
tation étoit  alors  dans  fon  plus  haut  pério- 
de. Quoiqu’il  ne  fût  plus  furie  théâtre  écla- 
tant de  Paris , où  le  mérite  efl  au  grand 
jour , il  n’en  étoit  pas  moins  recherché  de 
toutes  les  perfonnes  éclairées  fans  difiinc- 
îion  d’état.  Il  recevoit  journellement  des 
témoignages  d’ellime  par  des  lettres  extrê- 
mement polies.  La  Reine  Chrijtine,  qui 
vouloitconnoître  les  plus  grands Philofo- 
phes , parloit  fouvent  de  lui  à M.Bourddot, 
fon  premier  Médecin  ; & c’étoit  avec  tant 
d’inîérê*,que  celui-ci  crut  devoir  l’écrire  à 
Gassendi  , afin  qu’il  lui  en  marquât  fa  fen- 
fibiiité.  C’efl  auffi  ce  que  fit  notre  Philofo- 
phe. Il  adreffa  à la  Reine  de  Suede  une 
lettre,  dans  laquelle  il  éleve  les  qualités  de 
cette  Princeffe  par  les  louanges  les  plus  dé- 
licates. La  Reine  répondit  à ces  compli- 
mens  par  des  vérités  très-flatteufes.  » V ous 
wêtes  fi  généralement  honoré  & efiimé  , 
» lui  répond  t-elle,  de  tout  ce  qui  fe  trou- 
3»'Ve  de  perfonnes  raifonnables  dans  le  mi  m- 
» de , & on  parle  de  vous  avec  tant  de  vé- 
» néradon , que  l’on  ne  peut , fans  fe  faire- 


X tort , vous  eftimer  médiocrement.  Ne 
%vous  étonnez  donc  pas  s’il  fe  trouve  au 
» bout  du  monde  une  perfonne  qui  fe  voit 
X intérefiee  à vous  efiimer  infiniment , ôc 
X ne  trouvez  pas  étrange  qu’elle  ait  fuborné 
X vos  propres  amis  pour  vous  faire  con- 
X noître  qu’elle  ne  s’éloigne  pas  des  fenti- 
xmens  de  tout  le  genre  humain,  lorfqu’il 
a»  efl:  queftion  de  donner  à votre  mérite 
X une  eftime  non  commune....  Souffrez  que 
X mes  lettres  interrompent  quelquefois  vos 
» méditations  ôc  votre  loifir.  Je  vous  conr 
X fulterai  comme  l’oracle  de  la  vérité  pour 

X m’éclairer  de  mes  doutes ôc  croyez 

X que  je  ne  ferai  jamais  ingrate  envers  vous, 
X & que  je  veux  cultiver  avec  foin  l’eftime 
X & la  bienveillance  d’un  fi  grand  homme 
xque  vous  êtes  «. 

Le  but  de  toutes  ces  politeffes  étoit 
d’engager  notre  Philofophe  à aller  demeu- 
rer à Stockholm  auprès  de  la  Reine.  Il  ré- 
pondit à cette  invitation  par  une  fécondé 
lettre  à Chrijîine,  pleine  d’efprit  ôc  de  mo- 
deftie , dans  laquelle  il  s’excufe  de  ne  pou* 
voir  faire  ce  voyage  fur  fon  âge  avancé , 
fur  fes  infirmités  continuelles , ÔC  fur  l’ha- 
bitude qu’il  avoit  de  vivre  dans  un  climat 
plus  tempéré  que  celui  de  la  Suede. 

Malgré  ces  infirmités  , fa  tête  étoit  fi 
faine , ôc  fon  ardeur  pour  l’étude  fi  grande , 
qu’il  compofa  ôc  publia  prefque  coup  fur 
coup  une  multitude  d’Ouvrages.  Ce  fut 
d’abord  la  vie  deTycho-Brahé,  celle  de  Co- 
pernic , de  Puerbachius  & de  Régiomomamn, 
favans  Aflronomes.  Parurent  enfuite  une 
Notice  deVEghfe  de  Digne,  un  Traité  de  la 
Mufique,  &une  nouvelle  édition  du  Traité 
des  Sejîerces , qu’il  avoit  déjà  publié  avec 
fes  appendices  fur  le  dixiéme  livre  de  Dio-^ 
gene  de  Laérce.  Le  Traité  de  la  Mufique  efi 
divifé  en  cinq  chapitres.  Il  la  définit  l’art 
de  chanter  & de  varier  fa  voix  félon  les 
différentes  inflexions.  Dans  le  corps  de 
l’Ouvrage  il  traite  des  divers  genres  de 
Mufique,  des  tons,  des  modulations,  des 
conf  nnances  & des  modulations  qu’elles 
ont  enfemble.  Le  Traité  des  Seflerces  qui 
efl  court,  mais  fort  exaèt,  efl  très-utile 
pour  la  connoilfance  des  monnoies.  L’Au-- 
teur  y fixe  l’once  de  l’argent  à foixante-- 
quatre  fols  tournois-,  fuivant  l’Edit 
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1 53  5 , & évalue  les  Sellerces  à leur  jufte 
prix. 

Tous  ces  travaux,  dont  on  avoit  été 
inftruit  à Paris , avant  même  qu’ils  fuffent 
publics , firent  juger  aux  amis  de  Gassen- 
di, que  fa  fanté  étoit  rétablie,  ôc  ils  ne 
ceflerent  de  l’obféder  pour  le  faire  revenir 
en  cette  Ville.  Il  céda  enfin  à leurs  foliici- 
tations,  & partit  dans  le  mois  ce  Mai  de 
l’année  1 65'3 . Sa  préfence  fit  grand  plaifir  à 
tous  les  Savans.  On  le  regardoit  comme 
un  homme  refiufcité.  Il  écrivit  lui- mêm;e  à 
M.  IVindelin  : me  voici  revenu  non  de  l’Ache- 
ron , mais  des  portes  de  la  mort.  Je  fuis  bhn 
rétabli  àdune  longue  (a"  dangcrcuje  maladie 
qui  m’a  détenu  plujîeurs  années  en  Provence. 
Cependant , malgré  cette  apparence  d’un 
parfait  rétablifiement , il  retomba  malade, 
& devint  fi  foible , qu’il  fut  obligé  de  fe 
priver  de  fes  entretiens  avec  fes  amis , ôc 
du  plaifir  de  l’étude.  Il  gagna  encore  peu 
par  ce  régime.  Sa  fanté  dépérilloit  à vue 
d’œil , & il  languit  ainfi  jufqu’au  mois  de 
Février  de  i éyj , où  fa  maladie  ft  déclara 
tout-à-fait  par  une  colique  furieufe , qui 
fut  fuivie  d’un  flux  de  ventre  immodéré  & 
d’un  vomiflèment  violent.  M.  Gui-Patin 
lui  fit  adminiflrer  quelques  remedes  qui 
calmèrent  fon  mal.  Il  palfa  même  l’Eté 
affez  tranquillement.  Mais  au  commence- 
ment de  l’Automne  fa  maladie  fe  déclara 
d’unemaniere  fi  violente,  que  les  meilleurs 
médicamens  n’opérerent  aucun  foulage- 
ment.  Les  plus  célébrés  Médecins , qui 
étoient  tous  de  fes  amis,  ne  le  quittoient 
point.  Ils  avoient  déjà  fait  faire  de  concert 
neuf  faignées  au  malade , qui  en  étoit  ex- 
trêmement affoibli.  Le  plus  vieux  des  Mé- 
decins lui  ayant  tâté  le  pouls,  opina  qu’il 
ne  falloit  plus  réitérer  la  faignée.  Un  autre 
Médecin  fut  de  même  avis:  mais  un  troi- 
fiéme  embrafia  l’opinion  contraire  , êc  la 
défendit  avec  tant  de  véhémence,  qu’il  en- 
traîna tous  les  autres  dans  fon  fentiment. 
Le  malade  fut  donc  faigné  pour  la  dixiéme 
fois.  Trois  autres  faignées  fuivirent  en- 
core celle  ci  ; de  forte  que  fon  Secrétaire, 
allarmé  de  cette  grande  perte  de  fang,  vou- 
lut en  épargner  une  cinquième  par  un  men- 
fonge  officieux  : mais  il  en  fut  févérement 
réprimandé,  & fon  maître  n’en  fut  faigné 
que  plus  copieufement. 
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Gassendi  , épulfé  par  tant  de  faignée*; 
comprit  que  les  Médecins  n’entendoient 
rien  à fon  mal,  ôc  qu’il  n’y  avoit  aucun 
efpoir  de  guérifon.  Lorfque  le  Chirurgien 
fepréfenta  pour  le  faigner  de  nouveau,  il 
dit  à fon  Secrétaire,  en  donnant  fon  bras  : 
Il  vaut  mieux  s’endormir  paijîblement  dans  le. 
Seigneur , que  de  perdre  la  vie  avec  de  plus 
vifs  fentimens.  Il  fit  après  cela  appellerfon 
Confelîeur,  ÔC  reçut  leViatique.  Gui-Patin 
s’étant  approché  de  fon  lit  après  la  Corn- 
mitnion  pour  lui  confeiller  de  mettre  or-» 
dre  à fes  affaires , il  leva  gaiement  la  tête, 
& lui  dit  à l’oreille  : omnia  prcecepi,  atque 
animo  mecurn  anteperegi.  Ses  forces  s’affoi- 
blirent  au  point  qu’on  ne  pouvoit  prefque 
plus  entendre  ce  qu’il  difoit  ; ôc  comme  il 
s’apperçut  qu’il  touchoitàfonderniermo- 
mer.t,  il  porta  la  main  de  fon  .Secrétaire 
fur  fon  cœur,  en  lui  difant  ces  mots,  qui 
furent  les  dernieres  paroles  qui  fortirent 
de  fa  bouche  : P^oilâ  ce  que  c'eji  que  la  vie  de 
Vhomm.e.  Il  expira  le  Cètobre  idyp  , 
à quatre  heures  après-midi , âgé  de  foi» 
xanre-trois  ans  ôc  neuf  mois. 

Cn  a écrit  que  notre  Philofophe  avok 
terminé  fa  carrière  d’une  maniéré  moins 
édifiante,  ôc  qu’il  avoit  dit  avant  que  de 
mourir;  Je  ne  fai  qui  m’a  mis  au  monde, 
J ignore  quelle  ef  madefinée,  & pourquoi 
Von  m’en  tire.  Mais  l’Auteur  de  fa  vie  (le 
Pere  Bougerel)  l’a  lavé  allez  bien  de  cette 
accufation.  Cet  Hiftorien  s’efi:  appliqué 
auffi  à le  jufcifier  des  reproches  qu’on  lui 
fait  de  n’avoir  point  eu  de  religion , & d’a- 
voir été  lié  très-étroitement  avec  des  ef- 
prits  forts  qui  ne  croyoient  rien.  M.  Mo- 
rin difoit  : x>  Savez-vous  pourquoi  il  diflî- 
23  mule.^  c’eft  par  crainte  du  feu  , metu  ato- 
» morum  îgnis.  Mais  c’étoit  un  ennemi  dé- 
claré de  Gassendi,  qui  doit  être  tenu 
pour  fulpeèf.  Le  reproche  le  plus  férieux 
& le  p'us  important  qu’on  lui  a fait  fur  fon 
orthodoxie , eff  celui  de  M.  Arnauld.  Da’ns 
fon  Livre  fur  Epicure  , notre  Philofophe  a 
écrit , qu’il  n’y  a point  de  preuves  folides  qui 
n^us  empêchent  de  croire  que  notre  ame  n’ejî 
difiinguée  de  notre  corps , que  comme  un  corps 
fiihtil  l’eft  d’un  corps  gro(Jier  ; ôc  M.  Arnauld 
a eu  raifon  de  fouîenir  que  cela  étoit  très- 
répréhenfible.  Oui,  fans  doute,  chrétien- 
nement 
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semênt  parlant  : mais  Gassendi  écrivoit 
en  PhÜofophe , 6c  faifoit  abflraftion  des 
vérités  de  la  religion,  qu’il  a toujours  ref- 
peélées. 

Deux  jours  après  fon  décès , on  le  porta 
à la  paroilfe  de  faint  Nicolas  des  Champs, 
Un  grand  concours  de  monde,  des  perfon- 
res  de  la  première  diftinèlion  , Ôc  prefque 
tous  les  Savans  qui  étoient  dans  Paris,  alÏÏf- 
terent  à fes  obfeques.  M.  de  Montmort  y 
rjaître  des  Requêtes , l’un  des  quarante  de 
l’Académie  Françoife,  les  avoit  ordon- 
nées. Ce  digne  ami  le  fit  enterrer  à la  cha- 
pelle faint  Jofeph,  dans  le  tombeau  de  fa 
famille,  auprès  de  Guillaume  Budee,  fon 
grand  oncle , Sc  le  plus  favant  homme  de 
fon  fiécle.  Il  fit  enfuite  élever  un  maufolée 
fur  fa  tombe , au  - deifus  duquel  eft  fon 
bufte  en  marbre  blanc  , foutenu  par  une 
table  de  marbre  noir,  fur  laquelle  on  lit 
cette  épitaphe  : Petrus  Gassændus  , Di~ 
nienfis  dm,  ejufdem  Ecclefix  Præpojïtus  , 
SacræTheologiæ  Dodlor , in  AcademiâPari- 
Jlenfi  Regius  Mathematicarum  ProfeJJbr  ; 
.hicrequiejdt  in pace;  qui  natus  efl  anno  Chrif- 
li  5 die  II  Kalend.  Februarii.  Ohiit 

i6yy , die  Kalend.  Noveinb.  Depofitm  eft  7 
Kalend.  Henricus- Ludovicus  Halber- 
Tus  DE  Montmort,  Libellorum  Suppli- 
cam  Magijter , viro  pio  ,fapienti , dobîo , ami- 
co  fuo , ù'  hofpiti  pofliit  {a). 

La  mort  de  Gassendi  conflerna  toute 
l'Europe  favante.  Prefque  tous  les  Gens 
de  Lettres  répandirent  des  pleurs  fur  fon 
tombeau.  Le  Succeffeur  de  ce  grand 
homme  dans  la  Prévôté  de  Digne  , pro- 
nonça fon  Oraifon  funebre  dans  la  Cathé- 
drale de  cette  Ville.  L’Eglife  étoit  rem- 
plie , 6c  on  n’y  entendoit  que  des  gémif- 
femens.  Les  vieillards  auffi  attendris  que 
les  autres  , convinrent  qu’ils  n’avoient 
jamais  vu  une  confiernation  fi  générale. 

Notre  Fhilofophe  méritoit  bien  ces 
larmes  &C  ces  regrets.  Une  fimplicité  ingé- 
nue , une  politelTe  aifée  , une  candeur 
aimable  , & une  converfation  également 
enjouée  & inflrudive,  lui  avoient  gagné 
le  cœur  de  toutes  les  perfonnes  qui  l’a- 
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voient  connu  ; & il  avoit  acquis  l’eftime 
des  Savans  6c  des  hommes  bien  nés  par  la 
beauté  6c  la  délicatelTe  de  fon  efprit,  par 
fon  grand  fens,  par  une  étude  continuelle, 
par  un  travail  aflidu  , par  fa  méthode  fin- 
guliere  de  découvrir  la  vérité  , par  la 
profondeur  6c  la  variété  de  fes  connoif- 
fances , enfin  par  l’excellence  de  fes  pro- 
duélions  6c  l’intégrité  de  fes  mœurs. 
Toutes  ces  qualités  étoient  moins  l’ou- 
vrage de  la  nature  , que  celui  de  l’art.  S’il 
avoit  reçu  en  naiflant  d’heureufes  difpofi- 
tions  , il  les  avoit  auffi  cultivées  avec 
grand  foin.  Il  fe  levoit  à trois  heures  du 
matin  , quelquefois  à deux  , jamais  plus 
tard  qu’à  quatre  , ôc  étudioit  jufqu’à 
onze  heures  , à moins  qu’il  ne  fût  in- 
terrompu par  quelque  vifite.  Il  dînoit 
vers  le  midi.  Son  repas  confifioit  prefque 
Toujours  en  légumes.  Il  mangeoit  fort 
rarement  de  la  viande,  6c  ne  buvoit  que 
de  l’eau.  Sur  les  trois  heures  , il  fe  re- 
mettoit  à l’étude-jufqu’à  huit.  Il  foupoit 
alors  afiéz  légèrement , 6c  fe  couchoit 
entre  neuf  & dix. 

Il  s’énonçoit  d’une  maniéré  agréable, 
8c  avoit  des  reparties  fines.  Lorfqu’on 
le  prioit  de  dire  fon  avis  fur  quelque 
quefiion  , il  s’exeufoit  fur  les  bornes 
de  fon  efprit , exageroit  fon  ignorance  ; 6c 
quand  il  étoit  forcé  de  s’expliquer,  c’étoit 
toujours  avec  une  fage  défiance.  A l’ar- 
rivée des  Gens  de  Lettres,  il  fe  conten- 
toit  de  leur  donner  des  marques  de  bien- 
veillance , fans  chercher  à furprendre 
leur  eflime  par  fes  difeours.  Toute  fon 
étude  ne  tendoit  qu’à  devenir  plus  favant 
6c  meilleur.  Aufii  avoit -il  mis  fur  fes 
livres  ces  paroles  , fapere  aude. 

Il  vécut  fans  anrbition  & prefque  fans 
fortune.  Une  égalité  d’ame  admirable  le 
mettoit  au-dedus  de  tous  les  événemens 
de  la  vie.  C’étoit  un  vrai  fage  , que  rien 
n’étoit  capable  d’émouvoir.  Il  étoit  pré- 
paré à tout.  Il  ne  fe  mit  jamais  en  colere. 
On  le  trouvoit  toujours  doux  , poli  , 
complaifant , ennemi  des  brouilleries , des 
divifions  , des  querelles.  Son  érudition 


TaT  L’Auteur  de  la  Vie  de  Gajfendi  a rapporté  une  autre  épitaphe  , compofec  par  quatre  de  fes  difciplcj, 
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étoit  prodigieufe.  Ses  connoifiTances  em- 
braflbient  toutes  les  fciences , & fon  flüe 
pur , élégant  & nourri  des  bons  Auteurs 
du  fiécle  d’AuguJie  , rendoit  agréable 
tout  ce  qu’il  écrivoit.  Enfin  c’étoit  un 
Philofophe  par  excellence , auffi  vertueux 
que  favant. 

Métaphyjîque  de  Gassendi  , ou  Syflême 

fur  la  nature  & les  fondlions  de  Varne. 

Avant  que  l’Eglife  eût  défini  l’ame, 
on  la  croyoit  corporelle.  On  lit  dans  les 
anciens  Conciles  : ^ Des  Anges  Sc  des 
» Arc];anges  & de  leurs  puifTances , aux- 
» quelles  j’ajoute  nos  âmes , ceci  eft  le 
» fentiment  de  PEglife  Catholiquejque  vé- 
» riîablement  ils  font  inintelligibles,  mais 
» qu’ils  ne  font  pourtant  pas  invifibles , ôc 
M defiitués  de  tout  corps,  comme  vous  au- 
» très  Gentils  le  croyez;carils  ont  un  corps 
» fort  délié,  foit  d’air,  foit  de  feu  a,  Tertid- 
lien  étoit  auffi  de  ce  fentiment.  Il  difoit 
que  l’ame  ne  feroit  rien  , fi  elle  n’étoit 
corps  ; & que  tout  ce  qui  efl  ou  exifie  , efl 
corps  à fa  maniéré.  Ce  qui  a fait  avancer  à 
Saint  Augufiin , que  Tertullien  a cru  que 
l’ame  étoit  corps  , parce  qu’il  n’a  pu  ia 
concevoir  incorporelle,  & qu’il  craignoit 
que  fl  elle  n’étoit  pas  corps, elle  ne  fût  rien, 
î!  efl  décidé  aujourd’hui  que  l’ame  eft 
un  elprit.  ivlais  en  raifonnant  là-deiïus 
fuivanc  les  lumières  naturelles  , on  peut 
dire  que  l’ame  eft  une  chofe  qui  étant 
dans  le  corps,  fait  que  l’anim.al  eft  dit 
vivre  & exifter  , comme  il  eft  dit  mourir 
lorfqu’elle  cefTe  d’y  être.  Car  la  vie  eft 
comme  la  préfence  de  l’ame  dans  le  corps, 
& la  mort  en  eft  comme  l’abfence. 

Itîais  qu’eft-ce  que  cette  chofe  qui  for- 
me i’ame  ? C’eftun  Etre  qui , quoiqu’im- 
perceptible  à la  vue  , peut  néanmoins  être 
apperçu  par  l’entendement  , en  faifant 
réflexion  fur  la  chaleur,  la  nutrition,  le 
fentiment  , le  mouvement  & les  autres 
fonélions  de  l’animal,  qui  ne  peuvent  avoir 
lieu  fans  un  principe  réel  & eflfeâif. 

Ce  fera  une  efpéce  de  feu  très-atténué , 
du  une  farte  de  petite  flamme  , qui,  tant 
qu’elle  eft  en  vigueur  , ou  qu’elle  efl  al- 
lumée , fait  la  vie  de  ranimai  , lequel- 
««art  iorfqu’elk  s’é teint.  Afin  que  cette 


flamme  puifle  agir  , il  faut  qu’il  y ait  dans 
le  corps  de  petites  cavités  & de  petits  paf- 
fages  libres  & ouverts  , dans  lefquels  elle 
s’infinue  & fe  meuve  librement.  Il  doit 
y avoir  auffi  dans  cette  petite  flamme  de 
petits  efpaces  , pour  qu’elle  puiflTe  tou- 
jours garder  fa  mobilité. 

Cette  fuppofition  que  l’ame  eft  une  pe- 
tite flamme  n’eft  pas  abfolument  gratuite. 
On  la  foutient  par  plufieurs  preuves.  Pre- 
mièrement, la  chaleur  qui  eft  fort  fenfible 
dans  l’animal , demeure  autant  dans  le 
corps  que  l’ame  y demeure,  & périt  lorf* 
qu’elle  cefTe  d’y  être.  En  fécond  lieu,  cette 
flamme  exige  une  nourriture  comme  celle 
d’une  lampe , fans  quoi  elle  s’éteint  : ce 
qui  oblige  l’animal  à lui  fournir  des  ali- 
mens  pour  l’empêcher  de  s’éteindre , c’eft- 
à-dire,  pour  né  pas  mourir.  Le  mouve- 
ment continuel  du  cœur  & des  artères 
qui  lui  font  adhérentes , fournit  ia  troiflé- 
me  preuve.  Car  cette  matière  graffe  & 
inflammable  étant  contenue  dans  le  fang  , 
il  faut  que  le  fang  frit  continuellement 
agité  pour  ne  pasfe  refroidir  &;  fe  cailler, 
foit  au  dedans  du  coeur,  qui  eft  comme 
le  foyer  de  la  chaleur  naturelle,  foit  Cars- 
les  artères,  qui , comme  autant  de  canaux, 
diftribuent  partout  le  corps  le  feu  qu’elles 
ont  tiré  du  cœur.  On  prouve  en  quatriè- 
me lieu  , par  Tadlion  des  poumons  Sc  la 
néceffité  de  refpirer  , Texiftence  de  cette 
petite  flamme.  En  effet,  les  poumons  ne 
fervent  pas  feulement  au  cœur  de  fouf- 
flets  qui  entretiennent  fon  mouvement,  par 
lequel  cette  flamme  eft  excitée  & ertre- 
tenue  , mais  encore  la  temperent  par  le 
mélange  de  quelque  portion  d’air  , afin 
que  les  vapeurs  fuligineufes  qui  s’ex- 
halent du  fang,  foient  chaffées  au  de- 
hors par  l’expiration  , & n’étouffent  pas 
ce  petit  feu.  Cinquièmement, la  force  qu’a 
l’ame  de  mouvoir  le  corps,  ne  peut  venir 
que  du  feu  , cet  élément  étant  feul  capable 
par  fa  grande  agilité  de  produire  de 
grands  effets.  Enfin  une  derniere  m.ais 
forte  preuve  de  l’exiftence  de  ce  feu  , 
c’eft  l’agitation  continuelle  de  la  fantai- 
fie,  qui  empêche  que  les  images  des  cho- 
ies ne  s’y  repofent  jamais.  Auffi  l’animal 
penfé  fans  ceflè  en  veillant  de  en  dor- 
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mant,  comme  on  en  peut  juger  par  les 
fonges.  C’eil-Ià  une  marque  que  l’ame  efl: 
dans  un  mouvement  continuel  comme  le 
feu  ; 6:  on  ne  peut  concevoir  que  cette 
grande  activité  puifl'e  convenir  à l’ame , 
fans  qu’elle  ne  foit  elle -même  quelque 
petite  flamme  ou  une  efpéce  de  petit  feu 
qui  ne  foit  jamais  en  repos. 

L’ame  fent  ^&pour  avoir  le  fentiment, 
il  faut  qu’elle  ne  foit  pas  une  fubftance 
Ample  & uniforme  , mais  une  tiffure  de 
plufieurs  tiifures  différentes  , dont  il  y en 
a quelques-unes  qui  peuvent  manquer  ou 
être  épuifées  comme  dans  un  animal  ufé 
de  vieillelfe.  Cela  ne  fuffit  pas  encore 
pour  produire  le  fentiment.  Il  faut  auflî 
que  l’organe  dans  lequel  elle  eft  comme 
enfermée  , agiffe  lorfqu’elle  fait  impref- 
fion  fur  lui.  Il  paroît  que  cet  organe  efl: 
ainfî  compofé.  Entre  des  efpéces  de  tu- 
niques très-déliées  , qu’on  appelle  mem- 
branes , font  une  infinité  de  petites  veines 
& d’artères  , & principalement  de  petits 
nerfs  infenfibles , qui  fe  répandent  comme 
une  efpéce  de  trame  ou  de  tiffu  très-fin 
ôc  très -délié.  La  tiffure  extérieure  des 
nerfs  eft  compofée  d’une  double  tunique. 
La  première  de  ces  tuniques  , qui  eft  l’an- 
térieure 5 ne  montre  aucune  cavité  fenfi- 
ble  J mais  feulement  une  fubftance  moel- 
leufe  (Sc  fort  molle.  Cette  fubftance  n’eft 
qu’un  amas  & une  fuite  de  petits  fila- 
mens  très  déliés  qui  fe  diftribuent  dans 
toutes  les  petites  branches  des  nerfs,  ôc 
qui  ont  tous  une  très -petite  cavité.  Les 
efprits  animaux  qui  fe  forment  en  la  partie 
du  cerveau  , de  laquelle  les  nerfs  tirent 
leur  origine,  entrent  comme  une  efpéce  de 
fouftîe  continu  dans  ces  petits  nerfs  ou 
petits  canaux  , & les  rempliffent , les  en- 
flent & les  tiennent  tendus. 

Les  chofes  ainfi  arrangées,  voici  com- 
ment fe  forme  le  fentiment.  Un  nerf  ne 
peut  être  touché  qu’il  ne  foit  en  quelque 
façon  preffé,  & il  ne  peut  être  preffé  que 
l’efprit  qui  y eft  contenu  ne  foit  auflî 
preffé , ni  que  l’efprit  qui  eft  ainfî  preffé 
ne  repoulTe  le  voifin  qui  vient  comme  lui 
du  cerveau  : ce  qui  forme  une  continuité 
de  mouvement  , jufqu’à  ce  que  l’efprit 
qui  eft  à l’origine  du  nerf  retourne  d:  re- 


bondiffe  pour  ainfi  dire  Contre  le  cerveau. 
Cela  fait  que  la  faculté  de  fentir , qui  réfi- 
de  dans  le  cerveau  , eft  mue  par  cette  ef- 
péce de  retour  ou  de  rebondifîement  , 
& qu’elle  apperçoit,  appréhende , cor.noît , 
fent  le  contaèl. 

fdaintenant  lorfque  les  fens  externes 
perçoivent  les  objets,  il  fe  fait  un  certain 
ébranlement  tant  dans  l’organe  extérieur, 
qui  eft  frappé  par  l’efpéce  ou  la  qualité  de 
la  chofe  fenfible  , que  dans  la  partie  du 
cerveau  , à l’endroit  d’où  les  nerfs  tirent 
leur  origine  ; Sc  cela  par  une  certaine 
imprefîîon  qui  fe  continue  le  long  des 
nerfs  : car  les  nerfs  enflés  ôc  remplis  d’ef- 
prits  , font  comme  de  petites  poignées 
de  rayons  fpiritueux  ; de  forte  que  chaque 
rayon  étant  tendu  depuis  le  cerveau  juf- 
qu’à l’organe  extérieur,  il  ne  peut  être  tant 
foit  peu  pouffé  ou  preffé  dans  l’organe,  que 
le  cerveau  ne  foit  en  même  temps  ébranlé 
par  une  efpéce  de  rebondiffement.  Et  alors 
il  arrive  deux  chofes  : l’une,  que  la  faculté 
de  fentir,  qui  réfîde  en  cet  endroit , per- 
çoit ou  connoît  auflî-tôt  la  chofe  fenfible , 
d’où  lui  vient  le  coup  : l’autre,  qii’i!  de- 
meure dans  le  cerveau  un  certain  vefti- 
ge  , une  efpéce  de  figure  & de  caraèlere 
imprimé.  Or  la  faculté  de  fentir  ayant  été 
une  fois  affeèlée,  elle  ne  peut  véritable- 
ment connoître  une  fécondé  fois  la  chofe 
fenfible  , fi  de  la  part  de  cette  mêine  chofe 
il  ne  lui  arrive  un  fécond  ébranlement , 
par  lequel  elle  foit  de  nouveau  excitée  ; 
mais  la  faculté  fupérieure  au  fens  peut , à 
caufe  du  veftige,  reprendre  la  même  chofe 
quoiqu’ab fente , & la  connoître  de  nou- 
veau. C’eft  cette  faculté  qu’on  appelle 
Fantaifie  , V ertu  imaginative. 

La  pèemiere  & principale  fonélion  de 
cette  faculté  , à qui  appartient  propre- 
ment le  nom  ^'^imagination  , eft  la  fimple 
appréhenfion  , c’eft-à-dire  , l’imagination 
fimple  & nue  d’une  chofe  , fars  rien  af- 
firmer ou  nier.  La  fécondé  fondion  eft 
la  compofition  & la  divifion  , ou  le  ccn- 
fentement  cSc  le  refus,  qu’on  appelle  auflî 
affirmation  & négation  , propofition  , 
énonciation  ou  jugement.  Cette  loi  dion 
dépend  de  la  propriété  que  la  lantaife  a 

de  pouvoir  être  attentive  «S:  tournée  à 
.1  ^ . 


GASSENDI. 


plufieui'S  objets  diftînéls  , lorfqu’ils  font 
joints  à la  maniéré  d’un  feul  qui  eft  joint 
ou  disjoint  j en  forte  que  l’imagination 
totale  efl:  comme  formée  de  deux  ou  de 
trois  imaginations  partiales.  Et  la  troi- 
fiéme  faculté  ou  opération  efl  le  raifon- 
nement , ou  la  faculté  de  raifonner , c’efl- 
à-dire , d’inférer  une  chofe  d’une  autre. 

Tout  ceci  convient  à l’homme  comme 
aux  animaux.  Mais  dans  l’homme  il  y a 
un  efprit , un  être  incorporel , qu’on  appelle 
eniendsment , bien  fupérieur  à la  vertu  ima- 
ginative. G’efl  par  cet  efprit  qu’à  l’aide  du 
raifonnenient  nous  parvenons  à des  con- 
noiÜànces , dont  nous  ne  faurions  avoir 
d’efpéce  ou  d’i  mage  préfente. Les  vertus  de 
l’entendement  font  la. fagaché , laraifon  , le 
jugement,  la  mémoire,  la  docilité  ôc  V efprit, 

La  fagacité  n’efl  autre  chofe  qu’une  cer- 
taine force  Sc  préfence  d’efprit  qui  nous 
fait  inventer  promptement.  La  raifon  eft 
la  faculté  de  raifonner , d’inférer  une  chofe 
d’une  autre.  La  mémoire  eft  la  faculté  qu’a 
l’entendement  de  pouvoir  reprendre  ou 
faire  ufage  des  connoiflànces  qu’il  a acqui- 
fes,  foit  en  voyant,  en  entendant,  en  liiànt 
& en  méditant.  La  docilité  eft  l’aptitude 
de  l’entendement  à comprendre  aifément 
les  chofes  qui  nous  fontenfeignées,  ou  que 
nous  apprenons.  Enfin  i’efprit  eft  comme 
l’aiTemblage  de  toutes  ces  perfedlions. 

Des  vertus  de  l’entendement  fe  forme 
une  faculté  générale  nomimée  appétit,  par 
laquelle  l’ame  en  vue  du  bien  ou  du  mal 
eft  émue  & affeftée.  On  appelle  bien  ce  qui 
eft  convenable  à fa  nature,  ce  qui  lui  eft 
ami,  ce  qui  lui  plaît  • & mal  ce  qui  lui  eft  dif- 
convenable,  enneini , déplaifant.  Ce  fen» 
timent,  par  lequel  l’ame  connoît  ce  qui  lui 
convient  ôc  ce  qui  lui  eft  contraire , pro- 
duit deux  paflîons  , le plaifr  & la  douleur; 
le  plaifir , par  l’opinion  du  bien  préfent  • 
6c  la  douleur  ou  le  déplaifir , par  l’opinion 
du  mal  préfent.  Le  plaifir  eft  non-feule- 
ment un  bien,  mais  il  eft  un  bien  abfolu- 
ment , ou  abfolument  bon  , en  tant  qu’il 
n’eft  pas  défiré  pour  quelqu’autre  chofe  , 
mais  pour  lui-même  , ou  à caufe  de  lui- 
même.  De  même  la  douleur  eft  non-feule- 
rnent  un  mal , mais  un  mal  abfolument 
înauvais  , entant  qu’elle  n’eft  point  évitée 


par  quelqu’autre  chofe,  mais  pour  elle- 
même  ou  à caufe  d’elle-même,  & que  les 
autres  chofes  ne  font  biens  ou  maux  que 
relativement , en  tant  qu’ils  engendrent  du 
plaifir  ou  de  la  douleur.  Ces  deux  affec- 
tions font  excitées  de  telle  maniéré  par  la 
préfence  du  bien  ôc  du  mal , qu’elles  peu- 
vent auffi  naître  par  l’idée  du  bien  ôc  du 
mal  à venir.  De-là  dérivent  deux  gran- 
des paflîons,  l’amour  delà  haine.  L’amour 
eft  un  bien  qui  caufe,  qui  a caufé,  & qui 
doit  caufer  du  plaifir.  La  haine  eft  un 
mal  qui  caufe , qui  a caufé , ôc  qui  doit 
caufer  de  la  douleur.  Et  parce  que  le 
bien , tandis  qu’il  eft  préfent , eft  aimé  de 
telle  forte , à caufe  du  plaifir  qu’il  fait  naî- 
tre , que  l’ame  fe  repofe,  pour  ainfi  dire , 
dans  fa  jouiflànce  , comme  elle  fe  repofe 
auffi  dans  le  plaifir  d’en  avoir  joui  j quand 
ileftabfent,  elle  ne  fe  repofe  point  tant 
dans  l’amour  qu’elle  a pour  kü , qu’elle  eft 
émue  de  la  cupidité  du  défir  d’en  jouir. 
De-là  naifîênt  deux  autres  paffions,  favoir, 
la  cupidité  6c  Vefpérance.  La  cupidité  eft  le 
défir  du  bien,  fans  perfuafion  qu’il  doive 
arriver;  & l’efpérance  eft  la  perfuafion 
qu’il  arrivera  effectivement.  A ces  deux 
paffions  , deux  autres  font  oppofées;  c’eft 
la  fuite  ôc  la  crainte  du  mal.  La  fuite , 
qui  eft  oppofée  à la  cupidité  , eft  féloi- 
gnement  du  mal , fans  être  affuré  qu’il 
doive  arriver.  La  crainte , qui  eft  oppofée 
à l’efpérance,  eft  une  croyance  qu’il  arri- 
vera. De  la  crainte  vient  le  dèfefpoir , ôc 
l’efpérance  produit  la  confiance;  comme  de 
ces  deux  dernieres  naiffent  V audace  de  la 
confiance , ôc  la  pufillanimité  du  dèfefpoir. 

On  peut  déduire  encore  d’autres  paf- 
fions de  celles-ci  : mais  elles  font  comme 
les  paffions  capitales  auxquelles  toutes  les 
diverfes  efpécesde  paffions  peuvent  fe  rap- 
porter. 

Morale  de  Gassendi  , ou  Fart  d.e  fe  rendra, 
heureux. 

Tous  les  hommes  défirent  naturelle- 
ment d’être  heureux , ôc  tout  ce  qu’ils  font 
tend  à pouvoir  vivre  heureufement  ; tant 
il  eft  vrai  que  la  vie  heureufe  ou  la  félicité 
eft  le  but  & la  fin  derniere  de  tous  nos  fou- 
haiîs  ôc  de  toutes  nos  adions.  Cependant 
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comme  on  voit  quantité  de  perfonnes , à 
qui  rien  ne  manque  de  tout  ce  qui  eft  né- 
ceil'aire  pour  les  ufages  de  la  vie  ; qui  ont 
des  biens  en  abondance  ; qui  font  élevées 
aux  honneurs  & aux  dignités  ; en  un  mot, 
qui  pofledent  tout  ce  qui  femble  ordinai- 
rement pouvoir  faire  un  homme  heureux , 
& qui  mènent  malgré  cela  une  vie  miféra- 
ble , chagrine,  inquiète , accablée  de  foins 
& de  foucis  , & troublée  par  des  terreurs 
continuelles , les  Philofophes  ont  reconnu 
que  l’origine  du  mal  venoit  de  ce  qu’igno- 
rant ce  qui  fait  la  vraie  félicité,  en  quoi 
elle  confifte , ôc  quelle  eft  cette  fin  der- 
nière que  chacun  doit  fe  propofer  dans  tou- 
tes fes  allions,  on  fe  laifte  aveuglément 
aller  à fes  paflions , ôc  on  abandonne  l’hon- 
nêteté , la  vertu  &c  les  bonnes  moeurs , fans 
quoi  il  eft  impoffible  de  vivre  heureux. 
C’eft  pourquoi  ils  fe  font  attachés  à décou- 
vrir en  quoi  confifte  cette  vraie  félicité  , 
ôc  ils  ont  inventé  un  art  qu’ils  ont  nommé 
VAn  de  la  vie , ou  tAn  de  paJJ'er  heureufe- 
ment  la  vie,  & généralement  la  Morale  ; 
parce  qu’il  contient  une  dodrine  qui  con- 
cerne les  moeurs,  c’eft-à-dire,  les  aétions 
habituelles  de  la  vie. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  par  cet  art  on 
parvienne  'jamais  à un  état  tel  qu’on  n’en 
puifie  point  imaginer  un  meilleur , dans  le- 
quel il  n’y  ait  aucun  mal  qu’on  ne  craigne, 
aucun  bien  qu’on  ne  poffede.  Son  but  eft 
de  procurer  un  certain  état  dans  lequel  on 
foit  aufti  bien  qu’il  eft  poffible,  où  il  y ait 
de  biens  nécefiaires  beaucoup,  de  quelque 
mal  que  ce  foit  très-peu  , & où  l’on  puiftTe 
par  conféquent  pafier  la  vie  doucement , 
tranquillement  & conftamment , autant 
que  l’état  du  pays,  la  foçiété  civile  avec 
laquelle  on  vit,  le  genre  de  vie  que  l’on  a 
embraffé , la  conftitution  du  corps  , l’âge 
ôc  les  autres  circonftances  le  peuvent  per- 
mettre. Car  fe  promettre  ou  affeèler  du- 
rant le  cours  de  cette  vie  une  félicité  fu- 
prême , c’eft  ne  pas  reconnoître  qu’on  eft 
homme  , ou  l’avoir  oublié  ; c’eft-à-dire  , 
qu’on  eft  un  animal  foible  ôc  débile , qui 
par  la  conftitution  de  fa  nature  eft  fujet  à 
une  infinité  de  maux  & de  miferes. 

C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  que  le  fage, 
quoiqu’expofé  à toutes,  ces  viciftitudea  , 
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ne  lailTe  pas  que  de  pofteder  la  félicité , 
non  pas  une  félicité  parfaite  ôc  fouveraine , 
mais  une  félicité  humaine , qui  eft  toujours 
dans  le  fage  auffi  grande  que  le  temps  peut 
le  permettre,  en  ce  qu’il  n’aigrit  pas  fes 
malheurs  par  fon  impatience  ôc  par  le  dé- 
fefpoir , mais  qu’il  les  adoucit  par  la  conf- 
tance  ôc  les  réflexions.  Ainfi  il  eft  plus  heu- 
reux ou  moins  malheureux  que  s’il  fuccom- 
boit  comme  ceux  qui  en  pareil  cas  ne  les 
fupportent  pas  avec  la  même  vertu  ôc  la 
même  conftance,  & qui  d’ailleurs  n’ont 
pas  comme  lui  les  fecours  que  la  fageffe 
fournit.  Tels  font  fur-tout  une  vie  inno- 
cente ôc  une  confcience  fans  reproche  : ce 
qui  eft  toujours  une  merveilleufe  confo- 
lation. 

Si  les  goûts  des  hommes  étoient  uni- 
formes, il  nefaudroit  qu’une  règle  géné- 
rale pour  les  conduire  au  bonheur.  Mais 
quoique  les  caufes  efficientes  de  la  félicité 
ne  foient  autres  que  les  biens  del’efprit, 
du  corps  & de  la  fortune,  on  peut  cepen- 
dant avoir  dans  tout  cela  des  défirs  très- 
différens  ôc  très-variés , en  quoi  on  faffe 
confifter  la  félicité.  Aîarùal  croit  avoir 
tout  dit , quand  il  écrit  que  pour  être  heu- 
reux il  ne  faut  que  des  biens  de  patrimoine, 
qui  ne  coûtent  point  de  peine  à acquérir  , 
point  de  procès,  point  de  charges  publi- 
ques , mais  l’efprit  tranquille , le  corps 
fain , une  fimplicité  accompagnée  de  pru- 
dence, des  amis  d’égale  condition,  une 
femme  qui  ne  foit  pas  laide , mais  qui  ce- 
pendant ait  de  la  pudeur , un  fommeü  qui 
fafTe  les  nuits  courtes , une  volonté  qui  ne 
s’étende  pas  au-deià  de  ce  qu’on  eft,  enfin 
point  de  crainte  ni  de  défir  de  la  mort. 
Mais  Martial  ne  peint  que  le  bonheur  d’un 
homme  qui  penferoit  comme  lui , fans  don- 
ner des  préceptes  pour  parvenir  à la  féli- 
cité. Et  ce  font  précifément  ces  préceptes 
qui  forment  la  morale.  Or  voici  eu  quoi 
ils  confiftent. 

I®.  Connoître  Dieu  Sr  le  craindre.  La 
connoilfance  ô:  la  crainte  de  cet  Etre  fu- 
prême  infpire  de  l’amour  pour  lui;  nous 
porte  à nous  étudier  à lui  plaire , ô:  nous 
engagea  nous  attacher  uniquement  a l'hon- 
nêteté 5c  à la  vertu,  en  fe  confiant  d’ailleurs 
en  fa  bonté  infinie . ôc  efpérant  tout  de  boi. 
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comme  étant  la  foufce  de  tout  bien , & 
paflant  ainfi  fa  vie  doucement , tranquille- 
ment & agréablement. 

2^.  Ne  pas  craindre  la  mort,  G'  sy  fou^ 
mettre.  La  mort  étant  la  privation  de  la 
vie , nous  mourons  autant  que  nous  vi- 
vons J & cela  par  une  mort  qui  ne  vient 
pas  tout  enfemble , mais  par  parties  que 
nous  accumulons  les  unes  fur  les  autres , 
quoiqu’il  n’y  ait  que  celle  qui  vient  de  la 
derniere  à qui  l’on  donne  le  nom  de  mort. 
Il  faut  donc  modérer  le  dénr  de  la  nature, 
félon  la  règle  même  que  la  nature  a pref- 
crite  ; &c  puifque  nous  ne  pouvons  l’éviter, 
adouciiTons-en  du  moins  la  rigueur  en  nous 
y lailTant  aller  volontairement.  Le  feul  & 
unique  remède  pour  paffer  la  vie  douce- 
ment & fans  inquiétude,  c’efl  de  nous  ac- 
coutumer à la  nature  ; de  ne  vouloir  que  ce 
qu’elle  veut  ; de  mettre  au  nombre  de  fes 
préfens  le  dernier  moment  de  la  vie,  & de 
nous  difpofer  & préparer  de  maniéré  que 
lorfque  la  mort  arrivera  nous  puiffions 
dire  : j’ai  vécu  & j’ai  achevé  la  carrière 
que  la  nature  m’avoit  donnée  à parcourir. 
Elle  demande  fon  repos  ; je  le  lui  rends 
volontiers.  Elle  me  commande  de  mourir, 

je  meurs  fans  regret.  Vixi , quem  de- 
deras  curfum  naturapcrcgî. 

3^.  Ni  trop  efpérer,  ni  trop  défefpérer. 
Accoutumez-vous  à être  indifférens  fur 
les  chofes  futures  , à ne  vous  point  repaî- 
tre de  vaines  efpérances,  & à ne  pas  dé- 
pendre de  ce  qui  n’efl;  point,  Sc  ne  fera  peut- 
être  jamais.  Car  la  fortune  étant  chan- 
geante , rien  de  ce  qui  dépend  de  fa  puif- 
fance  n’efl  prévu  & attendu  avec  tant  de 
certitude  qu’il  ne  trompe  fouvent  celui  qui 
prévoit  & qui  attend.  De  forte  qu’on  doit 
ne  pas  abfolument  défefpérer  de  ce  que  l’on 
prévoit,  mais  ne  point  fe  le  permettre  auffi 
comme  une  chofe  certaine,  Sc  cependant 
fe  préparer  de  telle  maniéré  à tout  événe- 
ment, que  quoiqu’il  en  arrive  autrement 
qu’on  efpere  , on  ne  fe  croit  pas  pour  cela 
privé  d’une  chofe  abfolument  néceffaire. 
Efpérer  avec  trop  de  confiance . c’ell  fe 
mettre  dans  le  cas  de  tout  négliger  & de 
lailfer  l’efprit  s’égarer  ailleurs.  N’avoir  au 
contraire  aucune  efpérance , c’efl  s’eîcpo- 
fer  à quitter  tout  de  à fe  relâcher  fur  tout. 


Celui  au  contraire  qui  a l’efprit  modéré  à 
l’égard  de  l’une  & l’autre  paflîon , eft  dans 
une  affiette  d’ame  paifible. 

4^.  Ne  remettre  point  à l’avenir  ce  dont 
on  peut  jouir  aSluellement.  Lefage  doit  tel- 
lement faire  fon  compte , qu’il  confidere 
chaque  jour  de  fa  vie  comme  le  dernier  & 
celui  qui  doit  accomplir  le  cercle.  Par-là  il 
jouit  aêluellement  fans  attendre  le  lende- 
main ; & fi  ce  jour  vient , il  fera  d’autant 
plus  agréable  qu’il  fera  moins  attendu,  & 
qu’étant  comme  furajouté  au  comble,  Sc 
confideré  comme  ufure , il  fera  compté 
comme  un  pur  gain. 

y°.  Ne  défirer  que  ce  qui  ejl  nécejfaire. 
Il  y a deux  fortes  de  cupidités  ouconvoi- 
tifea  : les  unes  naturelles  Sc  néceffaires,  Sc 
les  autres  vaines  <Sc  fuperflues.  Or  le  bon- 
heur de  la  vie  confifle  à fe  borner  aux 
premières  , qui  regardent  nos  propres 
befoins  , & à dédaigner  les  autres,  qui 
font  de  fantaifie  & de  caprice. 

6°,  Modérer  les  pajfions  par  l’étude  de  la 
fagejfe.  De  même  que  la  fanté  du  corps 
confifle  dans  une  certaine  température  des 
humeurs  , de  même  la  fanté  de  l’efprit 
confifle  dans  la  modération  des  paffions; 
ce  qui  lui  procure  une  certaine  tranquillité 
Sc  une  confiance  inébranlable.  Quand  on 
a l’efprit  tranquille  , on  aime  la  tempéran- 
ce , qui  efl  le  plus  folide  Sc  le  plus  afiuré 
foutien  de  la  fanté  , fans  laquelle  on  ne 
doit  point  efpérer  de  félicité  parfaite. 

Ajoutons  à ceci,  qu’un  doux  loifir,que 
le  repos  qui  fe  trouve  dans  la  folitude  Sc 
hors  de  l’embarras  des  affaires  du  monde, 
contribuent  beaucoup  à la  félicité.  Car  il 
ne  faut  pas  que  celui  qui  afpire  au  vrai 
bonheur  de  la  yie  , lequel  confifle  prin- 
cipalement dans  la  tranquillité  de  l’efprit , 
s’embarraffe  dans  beaucoup  d’affaires , foit 
publiques, foit  particulières, qui  ne  peuvent 
manquer  de  la  troubler.  Et  le  meilleur 
moyen  de  s’entretenir  dans  la  félicité , c’efl 
de  ne  rien  admirer.  Cela  marque  non-feule- 
ment la  tranquillité  à laquelle  efl  parvenu 
celui  qui  ayan-t  reconnu  la  vanité  des  chofes 
humaines  , n’admire  ni  n’affeêle  , ou 
plutôt  méprife  cet  éclat  de  puiffance  , 
d’honneurs  &.  de  richeffes  , qui  éblouit 
ci’ordinaire  les  yeux  des  hommes  j mais 
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ceia  marque  auiîî  cette  autre  efpéce  de 
tranquillité  qu’on  a acquife  , lorfqu’étant 
parv'^enu  à la  connoiflance  des  caufes  na- 
turelles , on  ne  s’étonne  , on  ne  craint  & 
on  ne  s’épouvante  plus  comme  le  vulgaire. 

Phyjïque  de  Qa  s s en  d i. 

I.  De  la  compojîtion  du  monde. 

La  première  chofe  qu’on  doit  faire  dans 
l’étude  de  la  Phyfique , qui  eft  la  connoif- 
fance  de  la  nature  , c’eft  de  fe  repréfenter 
ûn  efpace  infiniment  grand , êc  de  confî- 
dérer  cet  efpace  comme  le  lieu  général 
de  tout  ce  qui  a été  produit,  & comme 
la  table  d’attente  de  toutes  les  autres  pro- 
duétions  que  Dieu  peut  tirer  de  fa  Tou- 
îe-puiffance.  Le  monde  occupe  cet  efpa- 
ce; il  efi:  compofé  de  la  matière,  laquelle 
confifte  dans  l’impénétrabilité  , & cette 
matière  efi;  animée  ou  vivifiée  par  une 
chaleur  diffufe  ou  répandue  en  elle.  On 
appelle  atomes  les  élémens  de  cette  ma- 
tière. Ce  font  des  portions  de  la  matière 
infiniment  petites  & diverfement  figurées. 
Ces  atomes  compofent  le  monde,  ils  font 
puifians  , c’efi-à-dire  qu’ils  ont  une  certai- 
ne proportion  qui  les  excite  & les  meut 
de  telle  maniéré  dans  l’immenfité  de 
l’efpace  , qu’ils  ne  cefient  jamais  de  fe 
mouvoir.  Leur  vîtefie  efi  toujours  extrê- 
me , foit  qu’ils  foient  féparés  les  uns  des 
autres,  ou  embarrafies  les  uns  dans  les 
autres,  parce  qu’ils  font  très-durs,  ôc  par 
conféquent  très-propres  à fe  faire  réflé- 
chir les  uns  des  autres  , & que  dans  l’ef- 
pace  il  n’y  a ni  haut  ni  bas  où  ils  puilfent 
s’arrêter. 

Cependant  quoique  dans  les  compofi- 
tions  leurs  allées  [f  venues  fe  faifent  entre 
des  bornes  très-étroites,  cela  n’empêche 
pas  que  félon  la  condition  ôc  l’étendue  d’un 
petit  efpace , ils  ne  fe  meuvent  toujours 
très-vîtecSe  également  vite,  tout  de  même 
que  fi  les  allées  oc  venues  fe  faifoient 
entre  des  bornes  ôc  des  limites  très-éioi- 
gnees  les  unes  des  autres.  Car  quoiqu’ils 
foient  emportés  avec  toute  la  mafie  , ce 
mouvement  particulier  de  la  mafie  ne, re- 
tarde point  leurs  allées  Ôc  venues  par  fa 
leuîeur , ni  ne  les  hâte  point  par  fa  vîteife  y 
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de  façon  que  s’il  arrive  que  le  mouvement 
de  la  mafie  fe  fafie  dans  un  infiant , il  fe  fait 
dans  ce  même  infiant  des  allées  ôc  venues 
innombrables. 

Il  efi  vrai  que  ce  n’efi  pas  une  néceflîté 
abfolue  que  les  atomes  foient  tous  en  mou- 
vement pour  entretenir  le  monde , & qu’on 
peut  concevoir  la  génération  des  êtres  en 
fuppofant  les  uns  en  repos , les  autres  en 
mouvement.  Cependant  il  efi  probabla 
qu’ils  fe  meuvent  tous  non-feulement  par- 
ce qu’ils  font  tous  de  même  nature , tous 
durs  ôc  folides , tous  propres  à fe  faire  ré- 
fléchir les  uns  les  autres  quand  ils  fe  ren- 
contrent, ÔC  qu’ils  fe  meuvent  dans  un  ef- 
pace qui  n’a  aucune  réfifiance , aucun  cen- 
tre, aucun  endroit  où  ils  puilfent  s’arrêter  ; 
mais  auffi  parce  qu’il  pourroit  arriver  que 
ceux  qui  font  les  plus  propres  au  mouve- 
ment, ôc  principalement  defiinés  à' agir, 
deviendroient  lents  ùf  parejfeux , en  rencon- 
trant ceux  qui  feroient  en  repos , Sc  en  leur 
communiquant  leur  mouvement  ; ôc  qu’au 
contraire  ceux  qui  feroient  ineptes , pour- 
roient  enfin  devenir  très-aftifs  ; ce  qui  fe- 
roit  une  confunon  dans  les  différentes  gé- 
nérations. 

Il  faut  fuppofer  dans  tout  ceci  des  vui- 
des  entre  les  corps  qui  compofent  le  mon- 
de. Sans  cela,  rien  ne  pourroit  fe  mouvoir, 
parce  que  toutes  les  fois  qu’une  chofe  fe- 
roit  fur  le  point  de  commencer  à fe  mou- 
voir, il  fe  trouveroit  toujours  des  corps 
qui  formeroient  un  obfiacle;  de  forte  que 
n’y  ayant  rien  qui  cédât , il  n’y  auroit  rien 
aulfi  qui  pût  avancer  , ou  qui  pût  en  aucu- 
ne maniéré  commencer  à fe  mouvoir.  En 
effet,  le  monde,  fans  aucun  vuide,  doit 
être  une  mafie  extrêmement  ferrée  & com- 
pare, qui  ne  fauroit  par  conféquent  rece- 
voir de  nouveau  le  moindre  petit  corps , 
parce  que  u’y  ayant  rien  qui  ne  foit  plein, 
il  ne  refie  aucun  lieu  à remplir.  Si  le  corps 
qui  doit  fe  mouvoir  trouve  le  lieu  plein  , 
il  faudra  qu’il  en  chaffe  le  corps  qui  y efi, 
ôc  que  celui-ci  en  chall'e  un  autre,  ainfi 
de  fuite.  Mais  fi  ce  premier  corps  ne  peut 
ni  céder,  ni  quitter  fa  place,  le  mouve- 
ment ne  commencera  point,  ôc  rien  ne  re- 
muera. 

Cela  pofé,  les  atomes,  quoique  joints, 
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ferrés  & détenus  dans  les  corps,  ne  perdent 
pas  leur  mobilité , mais  ils  font  incelTam- 
ment  effort  les  uns  vers  un  endroit,  les  au- 
tres vers  un  autre,  comme  pour  s’échap- 
per & fe  mettre  en  liberté  ; d’où  il  arrive 
que  le  mouvement  du  tout  fe  fait  du  côté 
que  , tend  le  plus  grand  nombre.  Ainfi  la 
vertu  motrice  qui  eft  dans  chaque  com- 
pofé , doit  fon  origine  aux  atomes.  Et  com- 
me dans  les  compofitions  les  plus  fpiri- 
tueufes  les  atomes  font  plus  libres  qu’en 
aucun  autre  , la  vertu  motrice  eft  cenfée 
réfîder  principalement  dans  les  efprits  qui 
par  leur  impétuofité  emportent  toute  la 
maffe  vers  l’endroit  ou  ils  font  le  plus  d’efr 
fort. 

Les  atomes  compofent  donc  le  monde , 
forment  les  corps , leur  donnent  leur  acli- 
vité  ; & fuivant  leur  figure,  leur  grandeur 
& leur  mobilité , ils  excitent  dans  les  corps 
la  chaleur,  la  roideur,  l’humidité  & la  fé- 
chereffe , les  rendent  durs , élaftiques , flui- 
des ou  liquides,  &c.  En  un  mot,  c’eft  de 
la  combinaifon  différente  des  atomes , foit 
en  quantité. ou  en  qualité,  que  viennent 
les  différens  corps  qui  forment  le  monde  & 
leurs  propriétés  particulières. 

II.  De  la  génération  des  Animaux. 

La  caufe  de  la  génération  des  animaux 
n’eft  que  cette  petite  ame  de  la  femence 
même  qui  eft  deftinée  pour  cela.  Cette 
petite  ame  eft  une  efpéce  de  flamme  entre- 
tenue d’un  humide  particulier  ,&  de  telle 
forte  répandue  & retenue  dans  la  matière 
féminale,  que  tendant  de  fe  déployer  par 
mille  conduits  inlenfibles , elle  eft  diver- 
femenî  modifiée  par  ces  conduits,  & ne 
peut  que  félon  cette  modification  fe  mou- 
voir , diftinguer  <Sc  arranger  les  particu- 
les de  la  matière , les  former  & les  tourner 
diverfement , diftribuer  l’aliment  aux  unes 
Sc  aux  autres,  & ainfi  donner  l’accroiffe- 
ment  à tout  le  corps  qui  en  eft  formé. 
Comme  la  tiffure  intérieure  de  toutes  les 
femences  n’eft  pas  la  même,  ôc  qu’ainfi  ces 
conduits  par  où  l’ame  eft  reftèrrée,  fait 
effort  & eft  déterminée,  ne' font  pas  les 
mêmes,  elles  forment  des  corps  félon  la 
variété  de  ces  mouveinens. 
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Cette  femence  générale  a été  formée 
dès  le  commencement  du  monde,  &,  ré- 
pandue dans  la  terre  âc  dans  les  eaux.  Ce 
font  des  atomes  qui  par  leur  figure  parti- 
culière ôc  par  leur  mouvement  continuel , 
fe  mêlent  entr’eux , s’arrangent  ôc  fe  dif- 
pofent  d’une  telle  maniéré  qu’ils  devien- 
nent telles  ou  telles  femences.  Quand  la 
femence  eft  fomentée  par  quelqu’agent , 
elle  fe  développe  Ôc  forme  un  animal. 
C’eft  l’.accouplement  des  deux  fexes  qui 
produit  cette  fom.entation.  Le  mâle  la  ré- 
pand dans  le  fein  de  la  femelle.  Les  fem- 
mes en  donnent  auflî , ôc  leur  femence  étant 
mêlée  avec  celle  de  l’homme , concourt 
au  développement  (Sc  à l’accroiffement  du 
foetus.  L’une  ôc  l’autre  découlent  de  tout  le 
corps.  Cet  écoulement  fe  fait  par  les  vei- 
nes , les  artères  ôc  les  nerfs , qui  aboutiffent 
aux  tefticules.  Il  vient  peu  à peu , la  ma- 
tière s’affemblant , fe  cuifant  ôc  fe  prépa- 
rant à la  longue  pour  être  féparée  lors  de 
la  copulation.  Dans  ce  temps  tout  le  corps 
eft  dans  l’agitation , ôc  il  fort  quelque  chofe 
de  fpiritueux  qui  eft  excité  dans  les  diver- 
fes  parties  du  corps,  ôc  qui  en  étant  expri- 
mé , tend  ôc  eft  pouffé  aux  parties  génita- 
les pour  produire  la  tenfion  ôc  aider  à faire 
l’éje(ftion. 

La  femence  eft  donc  un  écoulement  fpi- 
ritueux que  toutes  les  parties  du  corps 
font  fortir  parun  effort  ôc  un  renverfement 
commun  ôc  général,  ôc  pouffent  toutes  en 
même  temps  à un  même  endroit,  en  forte 
que  gardant  encore  quelque  liaifon  , lorf- 
qu’elle  fe  détache  ôc  qu’elle  coule  le  long 
des  membres  ôc  des  vaiffeaux , elle  a quel/» 
que  reffemblance  avec  l’animal  dont  elle 
eft  détachée , c’eft-à-dire  qu’elle  eft  com- 
me une  efpéce  d’abrégé  ou  d’animal  en  ra- 
courci.  Ainfi  il  arrive  que  toutes  les  par- 
ties de  cet  écoulement , qui  appartenoient 
à la  tête,  en  fe  tournant  ôc  fe  retournant , 
fe  tirent  à part  & fe  diftinguent  d’une  telle 
maniéré  , qu’elles  s’affemblent  ôc  fe  joi- 
gnent enlemble  pour  faire  la  tête  ; que  cel- 
les qui  appartiennent  à la  poitrine  font  la 
même  chofe  de  leur  côté,  &;  en  général 
que  chaque  portion  de  cet  écoulement 
forme  la  même  partie  dont  elle  émane. 

De-là  il  fuit  que  l’ame  qui  eft  dans  la 

femence , 
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femence , en  tant  cju’elle  a auflî  découlé  de 
toutes  les  parties , fait  la  maniéré  dont  il 
faut  nourrir , animer , arranger  & difpo- 
fer  chacune  des  parties  ; en  forte  qu’é- 
tant comme  l’abrégé  & le  racourci  de 
toute  l’ame  , elle  continue  de  faire  dans 
la  matière  de  la  femence , qui  eft  auflî 
un  abrégé  de  tout  le  corps,  ce  qu’avec 
toute  l’ame  elle  faifoit  dans  tout  le  corps. 
Or  elle  étoit  premièrement  occupée  à dif- 
pofer  la  nourriture  de  telle  maniéré  qu’elle 
appliquoit  des  parties  aux  parties,  & qu’ain- 
û réparant  continuellement  tout  le  corps  , 
elle  le  formoit  continuellement  ; c’efl  pour- 
quoi elle  s’attache  auflî  de  même  enfuite  à 
appliquer  ces  parties  à des  parties,  ôc  en 
les  rimettant  dans  l’ordre  & dans  la  fîtua- 
tion  où  elles  étoient,  elle  forme  un  petit 
corps  entier. 

Ce  petit  corps  devroit  être  toujours 
celui  d’un  mâle,  & la  nature  ne  produit 
une  femelle  que  lorfqu’elle  fe  trouve  trop 
foible  pour  exécuter  fon  projet  ; de  forte 
que  la  femme  eft  comme  un  mâle  tronqué 
Sc  défeftueux.  Cette  opinion  eft  fort  ha- 
fardée.  Car  puifque  la  femelle  eft  nécef- 
faire  à la  génération , elle  a donc  fon  utilité 
particulière  autant  que  le  mâle.  La  quef- 
tion  de  favoir  pourquoi  il  naît  plutôt  un 
mâle  qu’une  femelle , refte  toujours  indé- 
cife.  Il  eft  plus  facile  d’expliquer  pourquoi 
un  enfant  reflemble  non  feulement  à fon 
pere  & à fa  mere,  ou  à tous  les  deux , mais 
auflî  quelquefois  à fon  grand-pere  ou  à fon 
aïeul , ou  à un  étranger , ou  même  quel- 
quefois à une  ftatue  ou  à une  image  qu’une 
femme  aura  fouvent  regardée.  Cet  effet 
provient  de  la  force  de  l’imagination.  L’ef- 
péce  ou  l’image  de  la  chofe  extérieure , 
qui  par  l’entremife  des  fens  a été  imprimée 
dans  le  cerveau , & a ébranlé  la  faculté 
imaginatrice  qui  y réftde,  émeut  de  telle 
maniéré  l’appétit  ou  le  fentiment  & les  ef- 
prits  qui  le  forment , que  ces  cfprits  con- 
fervent  auflî  leur  modification  ou  le  veftige 
de  l’impreflîon  qui  a été  faite , & le  por- 
tent avec  eux  par  le  corps  ; en  forte  que 
s’il  arrive  que  la  femence  fe  détache,  & 
que  l’éjeffion  ait  lieu  , les  efprits  modi- 
fiés qui  affluent  à la  femence  & qui  la  pé- 
cétrent  diverfement , affedent  toute  cette 
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maffe  de  femence  Sc  toutes  fes  particule» 
d’une  maniéré  particulière , & leur  com- 
muniquent leur  impreflîon , tellement  que 
les  particules  s’arrangeant  enfuite  en  lor- 
mant  le  foetus,  & prenant  chacune  leur 
propre  lieu  , retiennent  le  veftige  de  l’im- 
preflîon , ou  confervent  la  reffèmblance 
avec  l’image. 

Ainfi  le  foetus,  foit  mâle  , foit  femelle  , 
pourra  reffembler  au  pere,  fi  l’imagination 
de  la  mere  qui  a en  vue  le  pere , eft  plus 
forte,  & 1 emporte  fur  l’imagination  du 
pere.  Il  reffemblera  à la  mere,  fi  l’imagina- 
tion du  pere  qui  fe  porte  à la  mere,  eft 
plus  puiflante  que  celle  de  la  mere.  Il  ref- 
lèmblera  confufément  à l’un  ou  à l’autre  , 
fi  les  deux  imaginations  du  pere  & de  la 
mere  font  également  affeélées.  Et  il  ne  reft 
femblera  ni  à l’un  , ni  à l’autre , li  l’imagi- 
nation du  pere  & celle  de  la  mere  font  dif- 
traites  ailleurs  , en  forte  que  dans  le  mâle 
elle  n’ait  point  la  femelle  pour  objet , ni 
dans  la  femelle  le  mâle.  C’eft  par  cette 
force  d’imagination  que  l’enfant  reflemble 
quelquefois  à une  ftatue  ou  à une  image  , 
ou  à un  autre  homme  que  l’époux,  ou  à 
une  autre  femme  que  la  mere. 

De-là  vient  que  les  enfans  portent  quel- 
quefois des  marques  ou  des  envies  des 
meres , comme  des  cerifes , des  framboifes, 
&c.  ou  des  impreflions  qu’elles  ont  reçues 
dans  quelque  partie  de  leur  corps  par  la 
force  de  l’imagination.  Comme  de  toutes 
les  parties  de  la  mere  il  vient  des  efprits  , 
qui , paffant  avec  le  fang  par  les  vailfeaux 
ombilicaux, pénétrent  jufqu’au  foetus,  ceux 
qui  viennent  particulièrement  de  cette  par- 
tie du  corps,  que  la  mere,  échauffée  par 
une  forte  imagination , a frotés , emportent 
avec  eux  leur  modification  particulière , & 
impriment  l’image  de  la  chofe  défirée  à la 
partie  correfpondante  du  foetus. 

A peine  l’animal  eft  engendré , qu’il  a la 
faculté  de  fe  nourrir  ; car  la  faculté /tumir/Vc 
fuit  immédiatement  la  faculté  génératrice, 
afin  de  l’entretenir , de  réparer  les  pertes 
qu’il  fait , & de  l’accroître.  Et  c’eft  ce  be- 
foin  qui  a déterminé  la  conftruélion  pro- 
pre de  l’animal.  Premièrement , la  nature  a 
donné  à tous  les  animaux  une  bouche  pour 
prendre  la  nourriture  6:1a  tranfmettre  au- 
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dedans  d’eux.  En  fécond  Heu , comme  cette 
nourriture  ouFaliment  qui  ia  fournit,  eft 
diflemblable  & trop  greffier  pour  péné- 
trer dans  toutes  ies  parties  du  corps  s’il 
diflbus , elle  ( la  nature  ) a conféquem- 
ment  formé  un  eflomac  ou  quelque  organe 
intérieur  pour  le  dilfoudre,  & le  rendre 
fluide  & capable  de  pénétrer  par-tout, 
Troifiémemenî , parce  qu’enfin  dans  ce 
même  aliment  il  y aplufieurs  parties  hété- 
rogènes qui  ne  font  pas  affez  fluides  ou 
convenables  aux  parties  de  l’animal , elle 
a donné  auffi  à chaque  animal  un  organe 
pour  l’éjedion. 

Tout  cela  s’opéra  par  diverfes  facultés, 
qui  font  comme  foumifes  à la  faculté  nu- 
tritive. i°,ÏJAtîra.Brîce,  qui  réfide  dans 
Feftomae  pour  y attirer  l’aiiment  de  la 
bouche  , pour  le  préparer  & le  tranfmet- 
tre  de  quelque  maniéré  que  ce  foit.  2°.  La 
Rétentrice  , qui  eft  néceflaire  tant  dans  les 
parties  où  l’aliment  fe  prépare  , comme 
dans  l’eftomac  & dans  le  foie  , qu’aux  ex- 
trémités des  veines  & des  artères  capillai- 
res , où  chaque  partie- attire  l’aliment  pré- 
paré pour- la  nourriture.  3°.  JJ  Attirât  rkef 
ou  ConcoBrîce , qui  réfide  dans  l’eftomac  , 
dans  le  foie  ôc  dans  toutes  les  parties  du 
corps , en  tant  que  dans  l’eftomac  l’aliment 
eft  changé  en  chyle  , le  chyle  en  fangdans 
le  foie , & le  fang  dans  toutes  les  parties 
en  une  certaine  fubftance  qui  a plus  d’affi- 
nité avec  elles.  4°.  La  Séparatrice,  qui  n’eft 
prefque  pas  différente  de  l’attraârice,  par 
le  moyen  de  laquelle  le  chyle  eft  purgé 
de  fes  impuretés  , le  fang  de  diverfes  hu- 
meurs, &c.  y”.  U'Expultrice , qui  agit  dans 
l’eftoniac,  dans  le  foie  6c  dans  les  veines 
fur  la  maffe  alimentaire , après  qu’elle  a 
été  préparée,  6c  enfuite  dans  les  inteftins 
& dans  la  veffie  à l’égard  des  excrémens. 
6^.  La  Dijlrïbutrïce , qui  n’eft  autre  chofe 
que  l’expukrice  de  la  maffe  alimentaire,  & 
Fattradrice  de  chaque  partie  , qui  attire 
autant  d’aliment  qu’il  lui  en  faut.  7°.  En- 
fin VAlJimilairke,  dont  chaque  partie  du 
corps  de  l’animai  eft  douée  , & qui  rend 
] aliment  qui  a été  préparé  femblable  à la 
fienne. 

Ces  opérations  ou  facultés  font  l’ou- 
vrage de  trois  fortes-de  fibres , de  droites-. 
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de  tranfverfales  & d’obliques.  L’attradlork 
fe  fait  par  la  tenfion  des  fibres  diredes , la 
rétention  par  celle  des  obliques , l’expul- 
fion  par  celle  des  tranfverfales.  Il  réfulte 
de-là  une  fermentation  dans  les  alimens , 
& de  cette  fermentation  une  chaleur,  qui 
change  la  nourriture  en  chyle,  lequel  de- 
vient fang,  qui  circulant  dans  tout  le  corps, 
donne  le  mouvement  6c  la  vie  à l’animal* 

IIL  Delà  formation  des  Plantes, 

II  y a dans  toutes  les  plantes  une  cer- 
taine fubftance  diffufe  Ôc  répandue  par 
toute  la  plante,  qui  eft  une  forte  d’efprit  ca 
une  petite  flamme  très-déliée.  C’eft-làle 
principe  de  fa  végétation  6c  de  fon  accroif- 
fement;  de  forte  que  la  femence  qui  fe  for- 
me en  elle , qui  s’y  nourrit , y croît  6c  s’y 
perfedionne,  en  eft  animée.  Toutes  les 
parties  de  cette  flamme  ou  fubftance  fpiri- 
tueufe  & adive , qui  forment  l’ame  de  la 
plante  , ont  une  telle  communication  en- 
tr’elies,  qu’en  quelqu’endroit  de  la  plante 
qu’elles  foient,  elles  en  contiennent  com- 
me l’idée.  Auffi  la  femence  qui  eft  i’eu- 
vrage  principal  de  cette  fublfance,  ren- 
ferme fur-  tout  cette  idée  de  la  plante.  Son 
ame  eft  comme  une  efpéce  d'abrégé  ou  un 
racourci  de  l’ame  totale  de  la  plante.  Cela 
étant,  comme  elle  a la  même  propriété 
que  l’ame  totale  de  la  plante , qu’elle  a été 
exercée  d ms  tous  fes  mouvemens  , & 
qu’elle  a fait  i’apprentiffage  de  la  végéta- 
tion, lori'qu’elle  eft  dans  la  femence,  elle 
continue  à exécuter  toute  feule  ce  qu’elle 
faifoiî  avec  toute  l’ame  : ce  qui  arrive  dès 
qu’elle  eft  fomentée  dans  un  réceptacle 
propre  & convenable,  où  elle  puifTe  fe 
déployer  6c  renouveller  fes  mouvemens- 
naturels.  Or , avec  toute  l’ame  de  la  plante 
d’où  elle  a pris  nailfance,  elle  faifoit  croL 
tre  ôc  végéter  les  racines , le  tronc , les- 
feuilles  & les  autres  parties  ; donc  dans  la; 
femence,  ôc  dans  la  matière  qui  la  con- 
tient, elle  doit  faire  croître,  fomenter  ôc 
entretenir  toutes  les  particules  de  cette 
matière,  félon  que  chacune  eft  parvenue 
à cette  femence  depuis  la  racine , le  tronc,, 
ou  les  autres  parties  , ou  félon  que  chaque 
particule  a plus  de  difpofîtion  pour  deve.^ 
nir  telle  oa  telle  partie* 
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Ainfî  d’abord  que  la  graine  d’une  plante 
ou  la  femence  formée  efl  reçue  dans  le 
fein  de  la  terre,  &.  qu’elle  commence  à 
être  ouverte  & dilfoute  par  une  humeur 
& une  chaleur  convenable , la  petite  ame  , 
qui  eft  là  renfermée,  commence  à en  dif- 
tinguer  toutes  les  particules,  à leur  diflri- 
buer , pour  ainfi  dire,  leurs  places  & leurs 
régions , & à leur  ordonner  ce  qu’elles 
doivent  faire;  les  particules  mêmes  com- 
mençant d’ailleurs  à le  tirer  comme  d’el- 
les mêmes  de  la  confufion , les  femblables 
fe  Joignent  à leurs  femblables. 

Dès  le  commencement  de  cette  réunion 
des  particules , les  linéamens  de  toutes  les 
parties  fe  forment.  D’abcrd  ce  font  les 
linéamens  de  toutes  les  racines,  parce  que 
de  toutes  les  particules  qui  font  dans  la 
femence,  celles  qui  regardoient  les  raci- 
nes ont  été  placées  les  premières,  ôc  en 
circulant  dans  la  plante,  elles  font  parve- 
nues à la  femence  plus  parfaitement  qu’au- 
cune des  autres.  Viennent  enfuite  les  traits 
Sc  les  linéamens  des  autres  parties,  qui  au 
commencement  font  imperceptibles , mais 
qui  fe  perfectionnent  chacun  félon  leur  or- 
dre ôc  leur  temps.  C’eft  ainfi  que  la  plante 
croît  & fe  forme;  car  les  racines  faifant 
déjà  leur  fonClion  , fucent  par  leurs  petits 
pores  ou  petites  bouches  l’aliment  qui 
remplit  petit  à petit  les  interftices  de  la 
première  trame  : ainfî  de  fuite. 

Il  faut  conlidérer  que  la  terre  efl  à la 
plante  ce  que  la  matrice  efl  à l’animal. 
C’efl  pourquoi  de  même  que  la  matrice 
fomente  ôc  entretient  la  femence  par  fa 
chaleur,  lorfqu’elle  fe  forme  en  animal  , 
ôc  que  tandis  que  le  foetus  fe  nourrit  de  fon 
premier  aliment , elle  lui  en  prépare  un 
fécond,  c’efl-à-direle  fang,  pourrempla- 
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cer  le  premier  quand  il  fora  confommé  ; 
de  même  la  terre , qui  environne  la  femen- 
ce de  la  plante , ne  fomente  pas  feulement 
cette  femence  par  fa  tiédeur , lorfque  la 
plante  fe  forme  ôc  qu’elle  fe  nourrit , com- 
me on  l’a  vu , mais  elle  lui  en  prépare  da- 
vantage, & donne  une  humeur  alimen- 
teufe.  Auffi  fi  la  plante  manque  d’humeur 
propre  pour  fa  nourriture,  elle  meurt  dès 
fa  naifiance.  Semblable  encore  par-là  à 
l’animal  qui  meurt  & qui  avorte  faute  d’un 
aliment  convenable. 

La  contexture  des  racines  s’étant  donc 
formée , comme  on  vient  de  voir , félon  la 
nature  ôc  la  condition  particulière  de  la  fe- 
mence , ôc  les  corpufcules  qui  ont  été 
mus  & modifiés  convenablement , ayant 
fait  les  premiers  traits  ou  premiers  fila- 
mens , ces  mêmes  corpufcules  fe  meuvent 
félon  la  contexture  de  ces  premiers  fila- 
mens.  De-là  vient  que  chaque  filament , 
félon  le  mouvement  de  fes  corpufcules  , 
prend  & meut  les  corpufcules  d’aliment 
qui  furviennent,  s’affociant  ôc  s’unifiant  à 
ceux  qui  font  de  même  forme  & figure  & 
capables  de  même  mouvement , ôc  rejet- 
tant  ou  laiflant  ceux  qui  ne  l’accommodent 
pas,  ôc  qui  lui  font  difproportionrés.  Et 
toute  cette  tranfmutation  ne  fe  fa’t  qu’en 
tant  que  les  divers  corpufcules  concou- 
rent, fe  prennent,  fe  meuvent,  s’crran- 
gent  & fe  difpofent  entr’eux  diverfement. 
Defaçon  que  fi  lorfqu’on  brûle  une  plante, 
tous  ces  corpufcules  qui  s’en  vont  les 
uns  en  fumée,  les  autres  en  cendres,  & 
ceux-ci  en  feu,  pouvoient  être  derechef 
rafiemblés  ôc  mis  dans  le  même  ordre  ôc  la 
même  difpofition , ils  formeroient  la  même 
plante  (a). 


[a]  L’expérience  de  la  Palingénéfie,  où  l’on  fait 
renaître  une  plante  de  fes  cendres , donne  bien  du 
poids  à ce  fyûémc  de  la  formation  des  plantes.  Voyez 


cette  expérience  dans  le  DiHionnaire  Univerfit  de  Mi*. 
ehématiques  & de  PhjJiqtte  , art.  P di»généjîe. 


Hij 


' î'  f 


_in;  . 

' ' î.«  '- 


<i' 


■ N -i 


^"*i  /■-**  ••  • * ».  , ’ , 


rt 


t 


I: 


' r>  » s 

? . ; Kl 

• • .r'-i 


-A'- 


.... 

. -'iife''  ■ 


\p\ 

'''•T  , ■ 


r 

lÀ 


:V  ) 


■ 


■•■'  ■•  ■•  '.  lK> 

T;'  •:'•  V'^ 


r.  V. 


• y 

l»4'.  ' 

s^-V  :-  > ■ v 


*1%  .•■•■ 

t,  . .; 


ir. 


•• 


-fS  ,.'  î .. 


■ï  ' ''■  ' Vr  ' ■ ' ..K"  ' . ''.i  . 

; r,;;';  ■;-■  . ■ .v%v,'  . -■■' 


IJ:-. 


V 


1- 


::f\ 


’^'PWP:  . . 


.ft.  c-  „ t .'i'.  '■ 

■;;...  ’ 1;-' 

■ vîV’’  ^ 


- .^  i -^ . V 'iti" 


■T.;.' -T!  , -r,',.  . ..;  fsj 

■ ; • "K  ' î> 


'■:> 


, ^ 


■ V. 


V-  . . 

V 


y, 


'•  T’- 


à ■.,f-  J-  V' 


/îî  ' î'  • 

j jijr'  * 


•P^Hv  ' 


'-■'■■■■  K 


^■^fK 

- - ^ :i 

» ^6fcfc,!ta 

s. 


^àf  Cr-î'?  v: 

mUlte 


... 

'#y>*.  --- 


?;:<:  '-Jf:  'OEycART. 

/zé*  (2/Z  iS9^^'  -mort  e/z  î^;5' 


■f!!'^^,  ••• 
'’^:^}Xiie^  ' 

aite^wÿtt-î*^* 

.■-^■ïii«r?ft>!î^ 


'2. 


-f  ' 


fs^=S!wtvr4'W'*î*‘'’‘‘ 


DESCARTES.* 


Malgré  les  efforts  que  les  premiers 
Reftaurateurs  des  Sciences  avoient 
faits  pour  fecouer  le  joug  de  la  barbarie , 
l’ignorance  & les  préjugés  régnoient  en- 
core avec  une  forte  de  tirannie.  On  favoit 
bien  que  la  Philofophie  de  l’école  étoit  dé- 
feftueufe,  qviAnJîote  n’étoit  point  infail- 
lible, & que  le  feul  moyen  déclairer  la 
raifon  & d’en  faire  un  digne  ufage , c’étoit 
de  joindre  l’expérience  au  raifonnement  : 
on  avoit  même  vu  des  efl'ais  heureux  de 
cette  réforme  , mais  on  n’étoit  point  en- 
core affez  inftruk  pour  fuivre  une  route 
fûre  qui  conduisît  à des  progrès  réels.  Il 
falloir  un  guide  dans  fa  marche  , une 
règle  dans  fa  conduite  , un  Maître  en 
un  mot  qui  ouvrît  la  carrière  , ÔC  qui 
montrât  le  chemin  qu’on  devoir  tenir 
pour  ne  pas  s’égarer.  Les  Scholaftiques 
privés  de  ce  fecours  , revenoient  tou- 
jours à la  doélrine  à’Arijîote , & s’y  for- 
tifioient  de  plus  en  plus.  Il  y avoit  lieu  de 
craindre  que  ce  nouvel  attachement  à ce 
Philofophe  ne  replongeât  le  genre  hu- 
main dans  cette  nuit  obfcure , qui  avant 
Ramus  enveloppoit  toute  l’Europe, lorfque 
la  Providence  fufcita,  comme  par  miracle , 
un  homme  extraordinaire  , qui  de  même 
qu’un  aftre  nouveau  vint  éclairer  conftam- 
ment  l’Univers.  Cet  homme,  doué  d’une 
imagination  prodigleufe  , d’un  jugement 
à la  fois  profond  ôc  folide  , & d’une  faga- 
cité  prefque  furnaturelle,ou  du  moins  juf- 
qu’ici  inconnue  , porta  une  vue  perçante 
fur  tous  les  objets  des  connoiffances  hu- 
maines , & les  fournit  fans  exception  à des 
règles  &à  des  loix.  Génie  univerfel,  il  ne 
fut  point  Métaphyficien,pour  avoir  étudié 
la  Métaphyfîque  ; Moralifle , pour  s’être 
particulièrement  appliqué  à la  Morale; 


Mathématicien , pour  avoir  appris  les  Ma- 
thématiques ; Phyficien , Anatomifte  & 
Naturalifte , pour  avoir  fait  pendant  long- 
temps des  obfervations  & des  expériences; 
mais  il  pofféda  toutes  ces  fciences , parce 
que  toutes  ces  fciences  font  du  reffort  de 
l’entendement  humain.  Et  ce  qu’il  y a en- 
core de  plus  admirable , c’eft  que  d’après 
fes  propres  réflexions , il  les  approfondît 
toutes  avec  une  égale  facilité.  Rien  ne  fut 
au-deffus  de  fes  forces.  La  fimple  percep- 
tion d’un  objet  fuffifoit  pour  qu’il  en  dé- 
veloppât toute  l’étendue.  Auflî  étoit-il 
parvenu  à ce  point  d’élévation  & de  fupé- 
riorité , qu’il  a paru  au  milieu  des  hommes 
comme  une  divinité.  Donnez- moi  de  la 
matière  & du  mouvement,  difoit-il , & je 
ferai  un  monde.  Promeffe  faftueufe  qu’il  a 
effectuée  par  un  nombre  confidérable  de 
découvertes  & par  des  vues  fublimes. 

Afin  d’embraffer  tout  fans  confufion,  & 
de  marcher  avec  affurance , ce  vafte  génie 
commence  par  établir  un  doute  méthodi- 
que pour  acquérir  des  connoiffances  cer- 
taines. La  première  vérité  qu’il  reconnoît, 
eft  la  certitude  de  notre  propre  exiftence. 
Il  paffe  de-là  à celle  de  nos  idées.  De  l’idée 
que  nous  avons  d’un  être  infiniment  par- 
fait , il  en  conclud  fon  exiftence.  Fondant 
fur  ces  principes  plufieurs  propolitions  évi- 
dentes par  elles-mêmes,  il  déduit  toutes  les 
autres  vérités  néceffaires.  La  caufe  établie 
de  cette  maniéré , il  forme  une  progreflion 
Gonféquente  de  fes  effets.  Par  la  véracité 
de  Dieu , il  prouve  la  réalité  des  objets  ma- 
tériels. Il  examine  enfuite  ces  objets , & 
les  lie  à un  principe  univerfel.  Comme 
un  nouveau  créateur,  il  les  tire  en  quelque 
forte  du  néant,  ôc  les  fait  éclore  avec  tou- 
tes leurs  propriétés.  De  conlequences  né- 
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cefTaîres  il  déduit  toute  la  firuélure  de  TU- 
ni  vers,  & une  explication  entière  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  Il  va  encore  plus 
loin.  Il  ofe  fonder  les  vues  du  Tout-Puif- 
fant , & prétend  que  la  même  quantité  de 
mouvement  fe  conferve  toujours  dans  le 
monde , & que  Dieu  ne  touche  plus  à fon 
ouvrage.  Il  a commandé  une  fois , ÔC  la 
nature  ne  celle  de  fuivre  ce  commande- 
ment : Semel  jujjit , Jemper  par  et. 

C’efl:  ainlî  que  ce  grand  homme  forme 
une  méthode;  qu’il  donne  la  clef  de  l’Uni- 
vers, en  expliquant  par  elle  tous  les  myfte- 
res  qui  s’y  opèrent  ; qu’il  foumet  les  mou- 
vemens  des  aftres  à des  loix  ; qu’il  crée  une 
nouvelle  Phyfique  ; & qu’il  éleve  un  édi- 
fice immenfe,  lequel  renferme  un  cours 
complet  de  Philofophie.  Il  porte  dans  les 
Mathématiques  la  même  lumière.  L’Al- 
gèbre change  entièrement  de  face  entre  fes 
mains.  Il  perfeélionne  la  Géométrie,  indi- 
que les  progrès  qui  relient  à faire , & tire 
la  ligne  que  tous  les  efforts  de  l’efprit  hu- 
main ne  pourront  franchir. 

Sa  vie  privée  n’ell  pas  moins  éton- 
nante que  fes  produélions.  Dès  fa  plus 
tendre  je unclfe , il  fe  voue  au  fervice  du 
genre  humain.  Il  jure  au  pied  des  Au- 
tels de  ne  travailler  que  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Il  s’enfevelit  dans  une  folitude,  ôc 
fe  livre  aux  méditations  les  plus  profon- 
des & au  recueillement  le  plus  abfolu. 
Ennemi  de  la  gloire,  fans  celfe  occupé  des 
autres  , & s’oubliant  prefque  lui-même  , 
il  refufe  la  qualité  même  de  favant.  Quoi- 
que né  d’une  famille  illuflre  & relevée  par 
tous  les  éclats  de  la  naiffance,  il  dédaigne 
de  profiter  de  cet  avantage.  Il  ne  jouit 
pas  même  d’une  fortune  affez  confidéra- 
ble  qu’il  tient  de  fes  peres , & il  en  fait  un 
facrifice  aux  hommes,  en  l’employant  à des 
expériences.  Un  habit  de  laine  ôc  un  man- 
teau forment  fon  vêtement.  Il  fe  nourrit 
avec  des  alimens  communs  & fans  apprêts, 
& méprife  tous  ces  grands  titres  ôc  ces 
honneurs  auxquels  fa  naiffance , fes  richef- 
fes  , & plus  encore  que  tout  cela,  fon 
grand  favoir  , lui  donnoient  droit  de  pré- 
tendre. Enfin , jamais  mortel  n’a  réuni  plus 
de  grandeur  d’ame  à des  connoiffances  fi 
variées , fi  étendues  & fi  fublimes.  Le  Lec- 


teur en  jugera.  Voici  une  hiftoire  exaéle 
de  fa  vie. 

René  Descartes  naquit  à la  Haye  en 
Touraine  le  31  Mars  lypd.  C’eft  une 
petite  Ville  fituée  fur  la  riviere  de  Creufe, 
entre  Tours  ôc  Poitiers.  Son  pere  nommé 
Joachim  Defeartes , étoit  Confeiller  au  Par- 
lement de  Bretagne.  Il  fortoit  d'une  Mai- 
fon  qui  efl  confidérée  comme  une  des  plus 
nobles , des  plus  anciennes  ôc  des  mieux 
appuyées  de  la  Touraine.  Il  avoit  époufé 
Jeanne  Brochard,  fille  du  Lieutenant  Gé- 
néral de  Poitiers , dont  il  eut  trois  enfans. 
L’aîné  fut  Seigneur  de  la  Brétailliere,  de 
Kerleaujde  Trémondée,de  Kerbourdin,  & 
Confeiller  en  la  même  Cour  de  Parlement 
de  Bretagne.  Le  fécond  enfant  étoit  une 
fille  qui  époufa  Pierre  Rogier,  Chevalier, 
Seigneur  du  Crevis  ; ôc  le  dernier  efl  notre 
Philofophe.  Il  fut  baptifé  le  3 Avril , & 
nommé  Rene  par  fon  parrain.  Sa  famille  lui 
donna  encore  le  furnom  de  du  Perron , qui 
étoit  une  petite  Seigneurie  dont  fon  pere 
jouilfoit,  ôc  qu’il  eut  dans  la  fuite  pour 
fon  partage. 

Descartes  vint  au  monde  avec  une  fî 
foible  complexion,  que  fon  pere  le  laifla 
long-temps  entre  les  mains  des  femmes  , 
afin  qu’on  en  eût  un  plus  grand  foin.  Au 
milieu  de  fes  infirmités , la  beauté  de  fou 
génie  perça.  Ses  fens  étoient  à peine  ou- 
verts, qu’il  parut  obferver  tout  ce  qui  les 
frappoit.  Lorfqu’il  eut  l’ufage  de  la  parole, 
il  ne  ceffa  de  demander  la  caufe  des  effets 
qu’il  appercevoit  ; de  forte  que  M.  Defcar- 
tes  VappeWoh  fon  Philofophe,  Son  tempéra- 
ment fe  fortifia  à mefure  qu’il  avança  en  âge. 
Comme  il  touchoit  à la  fin  de  fa  huitième 
année , fon  pere  le  jugea  alfez  fort  pour 
être  en  état  de  fuivre  dans  une  penfion  le 
cours  ordinaire  des  études.  Il  l’envoya  au 
College  des  défaites,  defliné  pour  la  No- 
blelfe,  qu’’ Henri  J/^venoit  de  fonder  à la 
Flèche.  Le  Pere  Charlet,  Reéleur  de  ce 
College  , & l’un  de  fes  parens,  fe  chargea 
de  veiller  à fon  éducation. 

Notre  écolier  fe  diflingua  d’abord  par 
une  pafiion  extraordinaire  pour  l’étude  ; 
& les  difpofitions  les  plus  heureufes  fécon- 
dant cette  ardeur , il  devança  en  peu  de 
temps  les  plus  éclairés  de  fes  collègues.  Il 
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apprit  fort  promptement  le  Grec  & le  La- 
tin. Il  pritauflî  du  goût  pour  la  Poëfie.  Il 
étudioit  encore  avec  plaifir  la  Mithologie , 
parce  qu’il  trouvoit  dans  cette  Hiffoire  fa- 
buleufe  des  inventions  & des  gentilleffes 
qui  le  réjouilToient  beaucoup.  Cette  fupé- 
riorité  que  lui  donnoit  la  grande  pénétra- 
tion,étoit  tempérée  par  un  caraéfere  excel- 
lent, une  humeur  facile  & accommodante, 
& une  f )umi{non  parfaite  aux  volontés  de 
fes  fupérieurs.  Pour  récompenfer  la  fidé- 
lité Sc  l’exaftitude  avec  lefquelles  il  s’ac- 
qulttoit  de  fes  devoirs , ils  adhérèrent  à la 
priere  qu’il  leur  fit  de  ne  pas  s’en  tenir  aux 
leélures  ôc  aux  compofitions  de  la  clafie.  Il 
fentoit  s’accroître  avec  fon  âge  & le  pro- 
grès de  fes  études,  un  befoin  d’une  nourri- 
ture plus  forte  pour  fon  efprit  que  celle 
qu’on  donnoit  aux  autres  jeunes  gens.  11 
demanda  la  lifte  des  livres  de  littérature 
les  plus  curieux  & les  plus  inftruétifs , ôc  il 
les  parcourut  avec  une  extrême  avidité.  Il 
croyoit  que  la  leôlure  de  tous  les  bons  livres 
r?  comme  une  converfation  avec  les  plus  hon- 
nêtes gens  des  (îècles  pajjès , qui  en  ont  été  les 
Auteurs  , mais  une  converfation  étudiée  en  la- 
quelle ils  ne  nous  découvrent  que  les  meilleures 
de  leurs  penfees. 

Cette  lefture  ne  l’empêchoit  pas  de  ful- 
vre  le  cours  de  fes  études.  Il  s’appliqua 
fur-tout  à la  Logique;  & il  y fit  tant  de 
progrès , qu’il  rapportoit  déjà  tout  ce  qu’il 
étudioit  à la  fin  qu’il  s’étoit  propofée  de 
eonnoître  ce  qui  pouvoit  être  utile  à la 
vie.  Quoiqu’il  n’eût  que  quatorze  ans,  il 
s’apperçut  que  les  fyllogifmes  , & la  plu- 
part des  autres  inftruélions  de  la  Logique 
de  l’école , fervent  bien  moins  à apprendre 
les  chofes  qu’on  veut  fa  voir , qu’à  expli- 
quer aux  autres  celles  que  l’on  fait,  ou 
même  à parler  fans  jugement  de  celles 
qu’on  ignore.  Il  reconnoifloit  pourtant 
dans  cette  Logique  d’excellens  préceptes; 
mais  il  les  trouvoit  mêlés  parmi  beaucoup 
d’autres  qu’il  jugeoit  nuifibles  ou  fuperflus; 
& » il  avoir  autant  de  peine  à les  féparer  , 
33  qu’un  ftatuaire  en  peut  avoir  à tirer  une 
2»  Diane  ou  une  Minerv  e d’ un  bloc  de  mar- 


30  bre  qui  n’eft  point  encore  ébauché  (a)  », 
De  ce  grand  nombre  de  préceptes  il  ne 
retint  que  ces  quatre  règles  qui  ont  fervi  de 
fondement  à fa  nouvelle  Philofophie. 

La  première,  de  ne  rien  recevoir  pour 
vrai  qu’il  ne  connût  être  tel  évidemment. 

La  fécondé  , de  di  vifer  les  chofes  le  plus 
qu’il  feroitpoffiblepourlesmieuxréfoudre. 

La  troifiéme  , de  conduire  fes  penfées 
par  ordre , en  commençant  par  les  objets 
les  plus  fîraples. 

Et  la  quatrième,  de  ne  rien  omettre 
dans  le  dénombrement  des  chofes,  dont  il 
devoir  examiner  les  parties. 

Tout  le  fruit  qu’il  tira  de  la  Morale,  ce 
fut  de  eonnoître  & d’apprécier  celle  des 
anciens.  Il  remarqua  que  quoiqu’ils  faf- 
fent  fonner  fort  haut  la  vertu , & qu’ils  la 
mettent  au-deffus  de  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  précieux  dans  le  monde , ils  n’enfei- 
gnent  cependant  point  les  moyens  de  la- 
eonnoître.  Recueilli  profondément  en  lui- 
même  , il  médita  fur  les  principes  de  la 
Morale  ; & il  découvrit  ces  quatre  maxi- 
mes , en  quoi  il  fit  confifter  cette  fcience. 

1°.  D’obéir  aux  loix  ôc  aux  coutumes 
de  Ion  pays. 

2®.  D’être  ferme  ôc  réfolu  dans  fes  ac- 
tions, & fuîvre  auffi  conftamment  les  opi- 
nions les  plus  douteufes , lorfqu’il  fe  feroit 
une  fois  déterminé , que  fi  elles  étoient 
très-afturées. 

3°.  De  travailler  à fe  vaincre  foi-même 
plutôt  que  la  fortune  ; changer  fes  défirs 
plutôt  que  l’ordre  du  monde,  ôc  fe  perfua- 
der  qu’il  n’y  a que  nos  penfées  qui  foient 
véritablement  en  notre  pouvoir. 

4°.  Enfin  de  faire  choix , s’il  le  pouvoit , 
de  la  meilleure  des  occupations  qui  font 
agir  les  hommes  en  cette  vie  ; de  préfé- 
rer , fans  blâmer  les  autres,  celle  de 
cultiver  fa  raifon , ôc  d’avancer  dans  la 
connolflance  de  la  vérité  autant  qu’il  lui 
feroit  poflible. 

On  peut  juger  par  ces  découvertes  de 
l’étendue  du  génie  de  notre  jeune  Philo- 
fophe.  Elles  font  fi  belles  , ôc  dépendent 
d’une  fi  grande  fagacité , qu’il  paroît  ini- 
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poflîble  c[u’un  enfant  les  ait  faites  ; & il 
n’y  a que  la  fuite  de  fa  vie  qui  puilTe  ren- 
dre la  chofe  croyable. 

Descartes  fut  encore  moins  fatisfait 
de  la  Métaphyfîque  & de  la  Fhyfique  , 
qu’il  ne  l’avoit  été  de  la  Logique  ôc  de  la 
Morale.  Cela  l’affligea  ; car  il  n’ofoit  im- 
puter qu’à  lui-même  le  peu  de  lumières 
que  lui  procuroit  la  doélrine  de  fes  Maî- 
tres, puifqu’il  fe  glorifioit  d’êrre  dans  une 
des  plus  célèbres  écoles  de  l’Europe,  où  il  fe 
âevoit  trouver  de  favans  hommes , s’il  y en 
avoir  en  aucun  endroit  de  la  terre  (a).  Il  com- 
prenoit  bien  que  la  Philofophie  avoit  été 
cultivée  par  les  plus  grands  génies  qui  euf- 
fent  paru  dans  le  monde  ; & il  étoit  tout 
étonné  de  ce  qu’il  ne  s’y  trouvoit  aucune 
chofe  fur  laquelle  on  ne  difputât,  & qui 
par  conféquent  ne  fût  douteufe.  Confidé- 
rant  la  diverfité  des  opinions  des  Philofo- 
phes  touchant  la  même  matière , il  vit  clai- 
rement qu’on  ne  fauroit  rien  imaginer  de 
fi  étrange  & de  fi  peu  croyable  qui  ne  puiffe 
avoir  des  partifans.  Dès- lors  il  réfolut  de 
réputer  prefque  pour  faux  tout  ce  qui  n efl 
que  vraifemblable. 

Après  avoir  fini  fon  cours  de  Philofo- 
phie , notre  écolier  étudia  les  Mathémati- 
ques. Il  fe  trouva  ici  bien  dédommagé  du 
dégoût  que  lui  avoient  caufé  fes  autres 
études.  Il  étoit  fur-tout  charmé  de  l’évi- 
dence & de  la  certitude  de  la  Géométrie  : 
mais  il  n’en  comprenoit  pas  le  véritable 
ufage.  Perfuadé  qu’elle  ne  fervoit  qu’aux 
Arts  méchaniques,  il  s’étonnoitde  ce  que 
fes  fondemens  étant  fi  fermes  <&;  fifolides, 
on  n’eût  rien  bâti  là-defiusde  plus  relevé. 
Cette  furprife  lui  fuggéra  la  penféed’en 
faire  l'application  aux  Arts.  Entre  les  par- 
ties des  Mathématiques  qu’il  étudioit,  il 
choifir  pour  fon  deffein  l’analyfe  des  Géo- 
mètres & l’Algèbre  ; & la  difpenfe  qu’il 
avoit  obtenue  du  Principal  du  College  de 
fuivre  la  difcipline  à laquelle  les  autres 
écoliers  étoient  affujettis , le  mit  en  état  de 
s’enfoncer  dans  cette  étude  auffl  profondé- 
ment q u’il  pouvoir  le  fouhaiter.  A la  recom- 
mandation du  Pere  Charlet , on  lui  avoit 


encore  permis  de  demeurer  long-temps  ati 
lit  le  matin , tant  par  rapport  à fa  fanté 
toujours  chancelante,  que  parce  que  ce 
Jéfuite  avoit  remarqué  que  fon  efprit  étoit 
porté  naturellement  à la  méditation.  On 
fait  qu’au  réveil  toutes  les  forces  de  l’en- 
tendement étant  recueillies , & les  fens 
étant  tranquilles,  on  peut  alors  fe  livrer  à 
de  férieufes  réflexions.  C’efl:  auffl  ce  que 
fit  Descartes.  Il  profita  fi  bien  de  cette 
fituation , qu’on  peut  dire  que  c’tfl;  aux 
matinées  de  fon  lit  que  nous  fommes  rede- 
vables de  fes  plus  belles  decouvertes  fur 
la  Philofophie  ôc  fur  les  Mathématiques. 
» 11  s’appliqua  dès  le  College  ( dit  l’Au- 
» teur  de  fa  vie  ) (b)  à purifier  ôc  à perfec- 
» donner  l’analyfe  des  Anciens  ôc  l’Algè- 
» bre  des  Modernes.  Jufqu’alors  ces  deux 
» connoilfances  ne  s’étoient  étendues  qu’à 
» des  matières  extrêmement  abflraites,  ÔC 
»qui  ne  paroifient  d’aucun  ufage.  La  pre- 
» miere  avoit  été  tellement  aftreinte  à la 
» confidération  des  figures,  qu'elle  ne  pou- 
» voit  exercer  l’entendement  fans  fatiguer 
x beaucoup  l’imagination.  L’on  s’éroit  tel- 
33  lement  affujetti  dans  la  derniere  à de  cer- 
3otaines  règles  & à de  certains  chifres  , 
33  qu’on  en  avoit  fait  un  art  confus  Ôc  obf- 
30  cur  , capable  feulement  d’embarraffer 
3ol’efprit,  au  lieu  d’une  fcience  propre  à 
33  le  cultiver.  Il  commença  dès-  lors  à dé- 
33  couvrir  en  quoi  ces  deux  fciences  ét'  lent 
33  utiles,  en  quoi  elles  étoient  défeélueu- 
33  fes.  Son  deffein  n’étoitpas  d’apprendre 
33  toutes  les  fciences  particulières,  qui  por- 
33  tent  le  nom  de  Mathématiques  ; mais 
33  d’examiner  en  général  les  divers  rap- 
33  ports  ou  proportions  qui  fe  trouvent  dans 
30 leurs  objets,  fans  les  fuppofer  que  dans 
3»  les  fujets  qui  pourroient  fervir  à lui  en 
33  rendre  la  connoifiance  plus  aifée.  Il  re- 
X marqua  que  pour  les  connoître , il  auroit 
X befoin  tantôt  de  les  confidérer  chacune 
» en  particulier,  tantôt  de  les  retenir  feu- 
33  lement  ou  de  les  comprendre  plufieurs 
xenfemble.  Pour  les  mieux  confidérer  en 
30  particulier , il  crut  qu’il  devoit  lesfup- 
» pofer  dans  des  lignes , parce  qu’il  ne  trou- 
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•B  voit  rien  de  plus  lîmple  ni  de  plus  propre 
» àêtrediftinftementrepréfentéàfon  ima- 
33  gination  & à fes  fens.  C’eft  en  quoi  con- 
33  liftoit  tout  l’uiage  qu’il  prétendoit  faire 
33  de  l’analyfe  géométrique.  Pour  lesrete- 
33  nir  ou  les  comprendre  plufieurs  enfem- 
3»ble,  il  jugea  qu’il  falloir  les  expliquer 
33  par  des  chifres  les  plus  courts  & les  plus 
3»  clairs  qu’il  feroit  poffible  3>. 

Voilà  le  compte  que  rend  M.  Baillet 
des  projets  de  Descartes;  projets  fi  fu- 
blimes  ^ que  j’ai  cru  devoir  me  fervir  des 
propres  termes  de  l’Auteur,  pour  rendre 
la  chofe  plus  croyable.  Il  falloir  que  notre 
écolier  fût  doué  d’une  fugacité  & d’une 
pénétration  extraordinaires  pour  les  conce- 
voir. Auffi  l’une  ôc  l’autre  étoient  telles 
qu’il  laifl'a  fort  loin  fes  compagnons  d’é- 
tude, & qu’il  alla  encore  infiniment  au- 
delà  de  ce  que  fon  ProfefiTeur  pouvoir  lui 
apprendre. 

Il  fit  connoifTance  dans  ce  College  avec, 
M.  Merfenne,  qui  fut  enfuite  Minime,  & 
ils  contrafterent  enfemble  une  amitié  fi  in- 
time, qu’elle  dura  jufqu’à  la  mort.  Enfin 
après  y avoir  fini  fes  études , Descartes 
en  forcit  au  mois  d’Août  1612,  comblé 
û’éioges  & de  bénédiétions.  Tout  cela  ne 
l’enorgueillit  point.  Quoique  fes  connoif- 
fances  palTalTent  pour  des  prodiges,  elles 
ne  fe  réduifoient , félon  lui , qu’à  des  dou- 
tes , à des  embarras  , à des  peines  d’ef- 
prit.  Les  lauriers  dont  on  le  couronnoit , 
ne  lui  paroifioient  couverts  que  d’épines. 
Il  dédaigna  par  cette  raifon  le  titre  de  Pa- 
vant Le  déplaifir  qu’il  eut  même  de  fe 
voir  défabufé  de  l’efpoir  qu’il  avoir  con- 
çu de  pouvoir  acquérir  par  fes  études  des 
notions  claires  & afifurées  de  tout  ce  qui 
eft  utile  à la  vie , le  plongea  dans  une  mé- 
lancolie affreufe.  Voyant  d’ailleurs  que 
fon  fiècle  étoit  auffi  éclairé  qu’aucun  des 
précédens  ; & s’imaginant  que  tous  les 
bons  efprits  dont  ce  fiècle  étoit  alTez 
fertile , étoient  dans  le  même  cas  où 
il  fe  trouvoit  , fans  qu’ils  s’en  apper- 
çuffient  comme  lui , il  ofa  prefque  croire 
qu’il  n’y  avoir  aucune  fcience  dans  le 
monde  qui  fût  telle  qu’on  lui  avoir  fait 
efpérer. 

Le  réfultat  de  toutes  ces  fâcheufes  dé- 


libérations le  fît  renoncer  à l’étude  dès 
1613.  il  s’amufa  pendant  fon  féjour  à 
Rennes,  à vifiter  fes  parens&  fes  amis,  à 
monter  à cheval , à faire  des  armes , Sc  aux 
autres  exercices  convenables  à fa  condi- 
tion. Son  pere  le  deftinoit  au  fervice  ; mais 
fa  jeunefife  Ôc  fa  complexion  étoient  trop 
foibles , pour  l’expofer  aux  fatigues  de  la 
guerre.  En  attendant  qu’il  fût  en  état  de 
les  fupporter,il  l’envoya  à Paris,  pour  lut 
faire  connoître  le  grand  monde.  Livré  à 
lui-même  dans  cette  grande  Ville,  fans 
que  perfonne  veillât  fur  fa  conduite , fon 
pere  ne  lui  ayant  donné  qu’un  valet- de- 
chambre  &:  des  laquais  pour  le  fervir,  il 
fut  bien  fe  garantir  des  grandes  débau- 
ches auxquelles  un  jeune  homme  de  dix- 
fept  ans  efi:  expofé  ; mais  il  ne  put  réfifier 
aux  autres  divertifTemens , tels  que  les  pro- 
menades, le  jeu,  les  fpedlacles,  &c.  Le 
jeu  le  dominoit  fur- tout , parce  qu’il  trou- 
voit dans  cet  amufement  des  dirficultés  à 
réfoudre,  ôc  des  combinaifons  à faire.  Il  fit 
cependant  connoifTance  avec  quelques  Ma- 
thématiciens , & renouvella  celle  du  Pere 
Merfenne.  Les  converfations  qu’il  eut  avec 
ce  Minime , réveillèrent  en  lufl’amour  des 
Sciences.  Elles  faifoient  le  fujet  de  leurs 
entretiens.  Descartes  menoit  ainfi  avec 
cet  ami  vertueux  une  vie  douce  & agréa- 
ble ; mais  le  Pere  Merfenne  ayant  eu  ordre 
de  fes  fupérieurs  d’aller  àNevers,  il  fut 
vivement  touché  de  cette  féparation;  ôc  il 
n’y  eut  déformais  que  l’étude  & la  retraite 
qui  euffient  des  attraits  pour  lui.  Pour  fa- 
tisfaire  ce  goût,  il  loua  dans  le  fauxbourg 
S.  Germain  une  maifon  écartée  du  bruit , 
&;  s’y  enferma  avec  un  ou  deux  domefti- 
ques  feulement , fans  en  avertir  ni  fes  pa- 
rens,  ni  fes  amis.  Rien  ne  put  le  difiraire 
de  ce  recueillement.  On  commençoit  alors 
la  tenue  des  Etats  du  Royaume  alfemblés 
à Paris  («c’étoit  en  1614  au  mois  d’Ofto- 
bre).  On  accouroit  de  toutes  parts  pour 
voir  cette  alfemblée  & les  cérémonies  qui 
la  précédèrent  ; mais  tous  ces  objets  de 
curiofité  fi  piquar.s  pour  un  jeune  homme 
fur-tout , ne  firent  point  fortir  notre  Phi- 
lofophe  de  fa  retraite.  Il  y demeura  le 
refie  de  l’année  6:  les  deux  fuivantes  fans 
fortir  ôc  fans  voir  fes  amis.  L’étude  des 
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Mathématiques  l’occupoit  entièrement, 
Sc  il  continuoit  les  recherches  fur  la  Géo- 
métrie & fur  l’analyfe  des  Anciens,  qu’il 
avoit  commencées  au  College. 

Cependant  fes  amis  fâchés  de  ne  plus  le 
voir , crurent  qu’il  étoit  retourné  chez  fon 
pere , & fe  contentèrent  de  blâmer  l’inci- 
vilité qu’ils  lui  imputoient  de  n’avoir  pas 
pris  congé  d’eux. De  fon  côté.  Descar- 
tes fe  précautîonnoit  contre  les  hazards 
de  la  rencontre  , lorfqu’il  étoit  obligé  de 
fortir.  Il  fut  aiïez  heureux  pendant  deux 
années  pour  les  éviter  ; mais  oubliant  dans 
la  fuite  de  veiller  fur  fa  route  ôc  fur  fes 
détours  avec  le  même  foin  qu’auparavant, 
il  fut  arrêté  par  un  de  fes  amis,  qui  ne  vou- 
lut plus  le  quitter  qu’il  ne  lui  eût  appris  fa 
demeure.  Descartes  ne  put  réfifter  à fes 
inftances  & à fes  importunités  ; & il  lui  en 
coûta  la  liberté,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
Cet  ami  fît  fî  bien  par  fes  vifites,  qu’il  vint 
à bout  de  le  troubler  premièrement  dans 
fon  repos  & dans  fa  folitude , ôc  enfuite  de 
le  faire  participer  à fes  divertiflemens.  Il 
eroyoit  par  là  donner  une  grande  marque 
d’amitié  à notre  Philofophe;  mais  fa  re- 
traite avoir  entièrement  changé  fon  hu- 
meur; & les  fatisfaftions  de  l’efprit  qu’il 
avoit  eu  le  temps  de  connoître , lui  avoient 
fait  perdre  le  goût  des  plaifîrs  des  fens. 
Cette  façon  de  vivre  lui  devint  même 
bientôt  à charge  ; ôc  comme  il  ne  crut  pas 
qu’il  lui  fût  pofîîble  de  fe  cacher  doréna- 
vant dans  Paris,  il  réfolut  d’en  fortir. 

Il  avoit  alors  vingt-un  ans.  C’étoit  un 
âge  où  il  crut  devoir  prendre  un  état.  Son 
intention  étoit  d’abord  d’entrer  au  fervice 
du  Roi  dans  fes  armées  ; mais  la  circonf- 
tance  des  affaires  le  déterminèrent  à fe 
mettre  dans  celle  de  fes  Alliés.  A cette 
fin , il  partit  pour  les  Pays-Bas , & entra 
dans  les  troupes  du  Vr'mce  Maurice  en  qua- 
lité de  Volontaire.  Ce  Prince  étoit  alors  à 
Breda,  ôc  Descartes  s’y  rendit. 

Peu  de  jours  après  fon  arrivée,  un  in- 
connu fît  afficher  un  Problème  de  Mathé- 
maticfues  très-difficile,  dont  il  demandoit 
la  folution.  Notre  Militaire  vit  cette  affi- 
che , qui  fîxoit  l’attention  d’un  grand  nom- 
bre de  perfonnes.  Comme  elle  étoit  écrite 
enFlamand,il  ne  put  l’entendre.  Ilpriace- 


lui  qui  fe  trouvoit  a fon  côté  de  vouloir 
bien  lui  dire  en  François  ou  en  Latin  la  fub- 
Rance  de  ce  qu’elle  contenoit.  Heureufe- 
ment  il  s’adreffia  à un  Mathématicien  ha- 
bile qui  le  fatisfît , à condition  qu’il  don- 
neroit  la  folution  du  Problème.  C’étoit 
M.  Beckman,  Principal  du  College  de  la 
Ville  de  Dort,  lequel  crut  plaifanter  en 
mettant  cette  condition  ; mais  Descar- 
tes ayant  accepté  la  propofition  d’un  air 
fort  réfolu , il  lui  donna  fon  nom  & fon 
adreffe  par  écrit , afin  qu’il  pût  lui  faire 
tenir  la  folution  du  Problème  quand  il 
l’auroit  trouvée. 

Notre  Philofophe  ne  fut  pas  plutôt  ar- 
rivé chez  lui,  qu’il  examina  le  Problème  fur 
les  règles  de  fa  méthode  comme  avec  une 
pierre  de  touche , ôc  il  en  découvrit  la  fo- 
lution avec  autant  de  facilité  Ôc  de  promp- 
titude, que  yiete  en  trouva  pour  réfoudre 
en  moins  de  trois  heures  le  fameux  Pro- 
blème Adrien  Romain  avoit  propofé  à 
tous  les  Mathématuriens  de  la  terre.  Des- 
cartes ne  manqua  pas  de  porter  le  lende- 
main fa  folution  à M.  Beckman,  ôc  il  lui 
offrit  de  donner  la  conftruébion  du  Pro- 
blème s’il  le  délîroit.  Ce  Savant  fut  fort 
étonné  de  cette  propofition  : mais  fa  fur- 
prife  devint  bien  plus  grande,  lorfqu’ayanî 
ouvert  une  longue  converfâtion , il  le  trou- 
va beaucoup  plus  habile  que  lui  dans  les 
fciencesdontilfaifoit  fon  étude  depuis  plu- 
fieurs  années.  Il  lui  demanda  fon  amitié  ; 
lui  offrit  la  fienne;  & le  pria  de  confentir 
qu’il  y eût  déformais  entr’eux  un  com- 
merce d’étude  & de  lettres  pour  le  refte  de 
leur  vie.  Descartes  répondit  poliment  à 
toutes  ces  honnêtetés , ôc  ne  ceffa  d’avoir 
avec  lui  des.  relations.  Sa  candeur  ôc  fa 
franchife  auroient  dû  lui  gagner  le  coeur 
de  M.  Beckman  s rmâs'A  fut  payé  d’ingra- 
titude. 

Un  de  fes  amis  le  pria  de  lui  communi- 
quer fes  réflexions  fur  la  Mufique.  Pour  le 
fatisfaire  Descartes  compofa  un  petit 
traité  fur  cet  art  qu’il  écrivit  en  Latin.  Il 
le  communiqua  à M.  Beckman,  & le  lui 
confia  à condition  qu’il  ne  le  feroit  voir  à 
perfonne  , crainte  qu’il  ne  devînt  public , 
foit  par  la  voie  de  l’impreflîon,ou  par  celle 
des  copies.  Mais  le  Principal  du  College 
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de  Dort  ne  lui  tint  pas  parole.  L’ouvrage 
parut  imprimé  fans  nom  d’Auteur.  Cette 
circonftance  fit  plaifir  à notre  Philofophe, 
qui  prit  grand  foin  d’empêcher  qu’on  ne  le 
lui  attribuât.  Ce  livre,  quoique  médiocre, 
relativement  à fes  autres  produélions,  eut 
un  fi  grand fuccès,  que  M.Beckman  crut  de- 
voir s’en  faire  honneur.  Il  ne  put  cepen- 
dant le  perfuader  à ceux  qui  le  connoif- 
foient;  & il  jugea  dès-lors  qu’il  étoit  plus 
prudent  de  reconnoître  que  l’Ouvrage 
étoit  du  jeune  Descartes  , & qu'il  n’y 
avoit  d’autre  part  que  celle  qu’un  maître 
peut  avoir  à celui  de  fon  écolier.  Par  mal- 
heur ce  prétendu  écolier  de  M.  Bechman 
jugea  à propos  de  rabattre  fa  vanité.  Il  lui 
fit  fentir  le  tort  qu’il  avoit  de  s’attribuer  un 
Ecrit  qu’il  avoit  bien  voulu  ne  pas  avouer , 
& combien  il  étoit  indécent  de  vouloir  ac- 
quérir de  la  réputation  au  préjudice  de  la 
vérité.  Après  cette  efpèce  d’humiliation , 
notre  Philofophe  fut  affez  généreux  pour 
lui  rendre  fon  amitié. 

Pendant  ce  temps-là , il  y eut  une  fuf- 
penfion  d’armes  entre  les  troupes  du  Prin- 
ce d’Orange  & celles  du  Marquis  de  Spî~ 
ncla.  Cette  trêve  fervit  de  prétexte  à Des- 
cartes pour  quitter  le  fervice  de  ce  Prin- 
ce. Il  prit  parti  dans  les  troupes  du  Duc 
de  Bavière  ) toujours  en  qualité  de  Volon- 
taire. Cela  l’obligea  d’aller  à Ulm.  Il  y 
fit  connoiffance  avec  M,  Faulhaber , qu’il 
connoiffoit  de  réputation , & qui  paffoit 
pour  un  des  plus  grands  Mathématiciens 
de  fon  fiècle.  La  première  vifite  fe  palTa  en 
honnêtetés  ôc  en  politelTes.  Ce  Savant  lui 
fit  tant  d’amitiés  J qu’il  l’engagea  à le  venir 
voir  de  temps  en  temps.  Il  fut  queftion  de 
Mathématiques,  & Descartes  en  parla 
fi  pertinemment,  que  M.  Faulhaber  s’avifa 
de  lui  demander  un  jour  s’il  connoiffoit 
l’analyfe  des  Géomètres.  Le  ton  décifif 
avec  lequel  notre  Philofophe  répondit,  le 
fit  douter  de  la  chofe.  Sur  cette  réponfe' 
fiere , ce  Mathématicien  le  regarda  com- 
me un  jeune  préfomptueux  ; & dans  le  def- 
fein  de  l’embarraffer , il  lui  fît  une  autre 
demande  : c’étoit  s’il  fe  croyoit  en  état  de 
réfou'ffe  quelque  Problème.  Descartes 
fe  donnant  un  air  encore  plus  réfolu  qu’au- 
paravant,  lui  ditqu’oui , de  lui  promit  fans 
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héfiter  la  foîution  des  Problèmes  les  plus 
difficiles.  M.  Faulhaber  ne  voyant  en  lui 
qu’un  jeune  militaire,  le  compara  au  fan- 
faron dont  parle  Plaute  dans  une  de  fes 
Comédies,  en  lui  citant  quelques  vers  de 
ce  Poète  à ce  fujet.  Piqué  de  cette  apof- 
trophe , Descartes  aflûra  qu’il  tiendroit 
ce  qu’il  avoit  promis , & le  défia  de  le 
trouver  en  défaut.  M.  Faulhaber , qui  ex- 
celioit  particuliérement  en  Arithmétique 
& en  Algèbre,  fur  lefquelles  il  avoit  écrit, 
lui  propofa  d’abord  des  quefiions  affez 
communes.  Voyant  qu’il  n’héfitoit  point, 
il  lui  en  propofa  de  plus  difficiles , qui 
n’embarrafferent  pas  plus  le  répondant  que 
celles  de  la  première  efpèce.  Ce  Mathé- 
maticien commença  à changer  [de  conte- 
nance ; & après  lui  avoir  fait  fatisfaélion 
fur  la  maniéré  inconfidérée  dont  il  l’avoit 
traité  , il  le  pria  très-poliment  d’entrer 
avec  lui  dans  fon  cabinet,  pour  y conférer 
plus  tranquillement  pendant  quelques  heu., 
res.  Il  lui  préfenta  le  livre  écrit  en  Alle- 
mand , qu’il  venoit  de  compofer  fur  l’Al- 
gèbre. Ce  livre  ne  contenoitque  desquef- 
tions  toutes  nues,  mais  très-abffraites  & 
fans  explications.  L’Auteur  en  avoit  ufé 
ainfi  pour  exercer  les  Mathématiciens 
d’Allemagne  , auxquels  elles  étoient  pro- 
pofées,  afin  de  les  réfoudre  comme  iis  le 
jugeroient à propos,  &:  comme  ils  le  pour- 
roient.  La  promptitude  & la  facilité  avec 
lefquelles  Descartes  donnoit  des  folu- 
tions  de  celles  qui  lui  tomboient  fous  les 
yeux  en  feuilletant,  caufa  beaucoup  d’é ton- 
nement  à M.  Faulhaber.  Mais  il  fut  bien 
plus  furpris  lorfqu’il  lui  vit  ajouter  en 
même  temps  des  Théorèmes  généraux , 
qui  dévoient  fervir  à la  foîution  véritable 
de  ces  fortes  de  queftions.  S’il  ne  prit  pas 
d’abord  notre  Philofophe  pour  un  ange , il 
le  regarda  du  moins  comme  un  des  plus 
grands  génies  qu’il  eût  connu.  II  lui  avoua 
ingénûment  fon  ignorance  fur  la  plupart 
des  chofes  dont  il  parloit , & lui  demanda 
fon  amitié  avec  beaucoup  d’empreffement. 

Dans  le  même  temps  un  Mathémati- 
cien de  Nuremberg  , nommé  M.  Pierre 
Roten,  fit  paroître  les  folutions  qu’il  avoit 
trouvées  des  queflions  profofees  dans  le 
livre  de  M.  Faulhaber.  M.  fiotin , pour  lui 
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rendre  la  pareille , ajouta  au  bout  de  fes 
réponfes  d’autres  queftions  nouvelles  fans 
explication  , & invita  M.  Faulhaber  à les 
réfoudre.  Celui-ci  trouvant  les  queftions 
très-difficiles  5 pria  Descartes  de  vouloir 
bien  entrer  en  fociété  de  travail  avec  lui. 
Notre  Philofophe  mit  la  main  à l’œuvre  , 
& réfolut  ces  queftions  avec  tant  de  faci- 
îitéj  que  M. Faulhaber  n’ofoit  s’en  rappor- 
ter à les  yeux , tant  la  chofe  lui  paroilloit 
extraordinaire. 

Cet  exercice  mathématique  ayant  tour- 
né fes  idées  du  côté  de  la  Géométrie , il 
découvrit  par  le  moyen  d’une  parabole 
Part  de  conftruire  d’une  maniéré  générale 
toutes  fortes  de  Problèmes  folides  (a).  Le 
goût  qu’il  prit  ainfi  pour  l’étude  des  Ma- 
thématiques i’affeéta  fi  fort,  qu’il  réfolut  de 
quitter  les  arntes  pour  s’y  livrer  tout  en- 
tier. Etant  allé  d’Uim  à Prague , il  ne 
vit  point  fans  émotion  une  Ville  qui  avoit 
été  le  féjour  du. fameux  Tycho-Brahé.  La 
mémoire  de  ce  grand  Aftronome  y étoit 
tellement  en  vénération,  qu’on  ne  ceftbit 
de  parler  de  lui  aux  étrangers  qui  y paf- 
foient.  Descartes  écouta  avidement 
toutes  les  particularités  de  fa  vie  ; & tout 
cela  l’affiermit  toujours  plus  dans  la  réfo- 
lution  qu’il  avoit  formée  de  ne  s’attacher 
déformais  qu’à  cultiver  faraifon. 

La  profeffion  des  armes  qu’il  n’avoit 
point  encore  quittée  , l’ayant  conduit  fur 
les  frontières  de  Bavière  , il  fe  trouva  en 
un  lieu  fi  écarté,  qu’il  fe  procura  aifément 
la  folitude  la  plus  paifible.  Il  fit  mettre 
un  poêle  dans  fa  chambre  à coucher,  &s’y 
enferma  pendant  tout  l’hiver..  Là  dans  un 
profond  filence , & livré  à fes  propres  ré- 
flexions il  fe  détermina  à n’admettre  do- 
rénavant pour  vrai  que  ce  qui  lui  paroîtroit 
évident.  Il  oublia  ce  qu’il  avoit  appris  , Sc 
commença  à naître  une  fécondé  fois.  La 
première  vérité  qui  lui  parut  la  plus  natu- 
relle, & celle  qui  devoir  fe  préfenter  la 
première  à l’efprit,  fut  celle-ci  : Je  penfe^ 
donc  je  fuis;  mot  fameux  fur  lequel  on  a 
beaucoup  difputé.  On  a reproché  à Des- 
CARTES  de  fuppofer  lapenfée  avant  l’exifi 


tence.  Pour  penfer , il  faut  exifter.  Il  fai- 
loit  donc  dire  : J’exijîe,  donc  je  penfe.  Faux 
raifonnement , chicane  pure.  En  parlant 
de  cette  maniéré , on  fuppofe  qu’on  exifte,. 
&.  on  en  conclud  qu’on  penfe.  Mais  com- 
ment fait-on  qu’on  exifte , fi  ce  n’efl  par  la 
penfée.?  De  l’effet,  Descartes  remonte 
àlacaufe.  Il  ignore  tout,  jufqu’àfon  exiC- 
tence.  La  première  chofe  quile  trappe,  c’eft: 
la  propre  aélion  de  fon  ame , fa  penfée  ; & 
de  cette  aélion  il  conclud  qu’elle  exifte. 
Quoi  de  plus  naturel , de  plus  fîmple , de 
plus  vrai  ! 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  vérité , notre 
Philofophe  paffa  à d’autres  vérités  plus 
élevées  ; & form.a  ainfi  cette  méthode 
admirable,  qui  eft  prefque  la  clef  de  tou- 
tes les  connoiftances  humaines.  Jettant  en- 
fuite  les  yeux  fur  les  produétions  des  hom- 
mes, il  remarqua  qu’il  ne  fe  trouve  point 
tant  de  perfeéfion  dans  les  Ouvrages  com- 
pofés  de  plufiieurs  pièces,  que  dans  ceux 
auxquels  une  feule  perfonne  a travaillé.  Il 
appliqua  enfuite  cette  penfée  aux  Sciences. 
Il  confidere  que  celles  qui  ne  font  pas  dé- 
montrées, n’étant  formées  que  des  réfle- 
xions de  plufieurs  perfonnes  d’un  carac- 
tère d’efprit  tout  différent,  approchent 
moins  de  la  vérité  que  les  Amples  raifon- 
nemens  que  peut  faire  naturellement  un 
homme  de  bon  feus,  touchantles chofes 
qui  fe  préfentent  à lui.  De-là  il  paffe  à la 
raifon  humaine  ; & faifant  l’application  de- 
ce  raifonnement  à la  maniéré  dont  nous 
acquérons  nos  connoiffances  , il  penfe 
qu’ayant  été  enfans  avantque  d’être  hom- 
mes , £c  ayant  été  gouvernés  long-temps 
par  des  maîtres,  qui  fe  font  trouvés  fou- 
vent  contraires  les  uns  aux  autres,  il  eft 
impoffible  que  nos  raifonnemens  foient 
auffi  purs  & auffi  folides  qu’ils  l’auroient 
été,  fi  nous  avions  eu  i’ufage  entier  de 
notre  raifon , dès  l’inftant  de  notre  naiffan- 
ce,  & fi  nous  n’avions  jamais  été  dirigés 
que  par  elle. 

La  liberté  qu’il  donnoit  à fon  efprit  le 
conduifit  infenfiblement  au  renouvelle- 
ment des  anciens  fyftêmes  ; mais  il  fe  re— 
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tint  par  la  vue  de  l’indifcrétion  qu’il  auroit 
blâ-née  dans  un  homme , lequel  auroit  en- 
trepris de  jetter  par  terre  toutes  les  mai- 
fons  d’une  Ville  dans  le  defTein  de  les  re- 
bâtir d’une  autre  maniéré.  Il  crut  qu’il  fe- 
roit  téméraire  de  vouloir  réformer  le  corps 
des  fciences , ou  l’ordre  établi  dans  les  éco- 
les pour  les  enfeigner.  Il  penfa  cependant 
qu’il  lui  étoit  permis  d’en  faire  l’épreuve 
fur  lui-même  fans  rien  entreprendre  fur 
autrui.  Ainfi  il  travailla  à fe  défaire  de  tou- 
tes 'es  opinions  qu’il  avoit  reçues  jufqu’a- 
lors  , à les  ôter  entièrement  de  fon  efprit, 
&:  à en  fubllituer  d’autres  qui  fulTent  meil- 
leures , ou  à y remettre  les  mêmes  après 
qu’il  les  auroit  vérifiées  & ajuflées  au  ni- 
veau de  laraifon.  Il  crut  trouver  par  ce 
moyen  la  maniéré  de  conduire  fa  vie  beau- 
coup mieux  que  s’il  ne  bâtilToit  que  fur  de 
vieux  fondemens.  La  chofe  n’étoit  pas  fi 
aifée  qu’i  1 l’avoi  t jugé  d’abord  ; & il  eut  au- 
tant à fcuîfrir  pour  fe  défaire  de  tous  fes 
préjugés  , qu’il  auroit  pu  en  avoir  en  s’é- 
corchant t Dut  vif.  L’amour  de  la  vérité  le 
foutenoit  bien  dans  ce  travail  ; mais  les 
moyens  de  parvenir  à cette  heureufe  con- 
quête ne  lui  caufoient  pas  moins  d’embar- 
ras que  la  fin  même.  La  recherche  qu’il 
voulut  faire  de  ces  moyens , jetta  fon  efprit 
dans  des  agitations  violentes  qui  augmen- 
tèrent de  plus  en  plus  par  une  contention 
continuelle,  fans  que  ni  les  promenades  , 
ni  les  compagnies  y filTent  diverfion.  Il 
fe  fatigua  par-là  de  telle  forte  que  le  feu 
prit  à fon  imagination,  & il  tomba  dans 
une  efpèce  d’enthoufiafme  & de  délire  qui 
troubloient  fans  cefie  fon  fommeil  par  des 
fonges  extraordinaires. 

Pendant  qu’il  étoit  ainfi  abandonné  à 
lui-même , il  entendit  parler  d’une  confré- 
rie de  Savans  établie  en  Allemagne  fous 
le  nom  de  Freres  de  la  Rofe- Croix.  On  lui 
en  fit  des  éloges  furprenans.  On  lui  dit  que 
cdétoient  des  gens  qui  favoient  tout , & qui 
promettoient  aux  hommes  une  nouvelle 
fàgefie,  c’efi-à  dire,  la  véritable  fcience, 
qui  n’avoit  pas  encore  été  découverte. 
Descartes  , joignant  toutes  les  chofes 
extraordinaires  que  des  particuliers  lui  en 
apprenoient , avec  le  bruit  que  cette  nou- 
v-slle  foçiété  faifoit  dans  toute  i’Allema-- 


gne  , fe  trouva  ébranlé.  Lui  qui  mépri- 
foit  ouvertement  tous  les  Savans,  parce 
qu’il  n’en  avoit  jamais  connu  qui  fufient 
véritablement  tels,  commença  às’accufer 
de  témérité  & de  précipitation  dans  fes  ju- 
gemens.  Il  fentit  naître  en  lui  les  mouve- 
mens  d’une  émulation  dont  il  fut  d’autant 
plus  touché  pour  ces  Rofe- Croix , que  la 
nouvelle  lui  en  étoit  venue  dans  le  temps 
de  fon  plus  grand  embarras , touchant  les 
moyens  qu’il  devoit  prendre  pour  connoî- 
tre  la  vérité.  Il  fe  crut  donc  obligé  de  faire 
connoiflance  avec  eux  ; mais  n’ayant  pu 
les  découvrir , il  retomba  dans  fes  premiè- 
res perplexités.  Les  efforts  d’efprit  qu’il 
faifoit  fans  un  fuccès  fatisfaifant,  l’auroient 
jette  dans  une  forte  de  défefpoir , s’il  n’a- 
voit été  foutenu  par  fes  découvertes  dans 
l’étude  de  la  nature.  Cela  le  confoloit  & 
lui  donnoit  quelqu’efpérance. 

Il  quitta  le  lieu  de  fa  retraite,  & après 
la  mort  du  Comte  de  Bucquoy,  fous  les  or- 
dres duquel  il  fervoit , il  quitta  abfolument 
la  profelfion  des  armes.  Quoiqu’il  n’eût  en- 
core rien  publié  qui  pût  faire  ombrage  à 
perfonne,  fa  grande  fagacité  étoit  cepen- 
dant très-connue  , ôc  lui  avoit  fufcité  des 
envieux.  L’un  d’eux , qui  étoit  Miniftre  de 
Hollande , crut  devoir  faifir  l’occafion  de 
fon  changement  d’état  pour  le  mortifier. 
Il  publia  partout  que  Descartes  étoit  un 
homme  lâche;  que  fa  vanité  dans  le  fer- 
vice  avoit  fouffert  de  ne  pouvoir  devenir 
Lieutenant-Général  ouMaréchal  de  Fran- 
ce , & que  de  dépit  il  s’étoit  retiré.  Notre 
Philofophe,  qui  n’avoit  jamaisvoulu  ac- 
cepter aucun  grade  militaire,  fe  moqua  de 
cette  infulte.  Le  Minifire  en  fut  très-cour- 
roucé.  Pour  fe  venger,  il  le  décria  parmi 
lesProteflans  comme  un  Jéfuite  de  robe- 
courte.  Il  s’avifa  même  de  drefier  fon  ho- 
rofcope,  & trouva  qu’il  étoit  né  fous  l’é- 
toile de  S.  Ignace  de  Loyola.  Jaloux  de  con- 
firmer fa  divination  , il  le  mit  en  parallèle 
avec  ce  Saint,  & remarqua  que  l’un  & l’au- 
tre avoienf  quitté  les  armes  par  défefpoir 
de  ne  pouvoir  parvenir  aux  grades  mili- 
taires. 

Toutes  ces  extravagances  n’étoient  pas- 
allez  fpirituelles  pour  féduire  quelqu’un.- 
Elles  réjovûrent  un  moment  Descartes'^ 
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qui  les  oublia  aifément  pour  s’occuper  de 
chofes  plus  importantes  : c’étoit  de  con- 
noître  les  hommes.  Dans  cette  vue,  il  ré- 
folutde  paffer  fa  jeunefle  à voyager  fur- 
tout  dans  les  pays  où  il  n’y  avoit  point  de 
guerre.  Il  s’appliqua  particuliérement  à 
voir  & à examiner  les  Cours  des  Princes , 
à fréquenter  les  perfonnes  de  diverfes  hu- 
meurs & de  différentes  conditions.  Il  s’étu- 
dia auflî  beaucoup  à recueillir  des  expé- 
riences , tant  fur  les  chofes  naturelles  que 
produifoient  les  pays  où  il  s’arrêtoit , que 
fur  les  moeurs  ôc  le  gouvernement  des  peu- 
ples. C’eft  ce  qu’il  appelloit  le  grand  livre  du 
monde , dans  lequel  il  fe  flattoit  de  trouver 
la  vraie  fcience. 

Au  milieu  de  fes  voyages,  il  lui  arriva 
une  aventure  qui  demanda  plus  que  de  la 
Philofophie  pour  en  fortir.  Il  étoit  à Emb- 
dendansla  Weflphalie,  & il  vouloit paffer 
dans  la  Weft-Frife.  Il  falloit  pour  cela 
faire  un  petit  trajet  en  mer.  Il  s’embarqua 
fur  un  petit  bateau  accompagné  de  fon  feul 
domeftique.  Les  mariniers  à qui  il  eut  à 
faire , fcélérats  de  profeffion , ne  furent  pas 
plutôt  en  pleine  mer,  qu’ils  raifonnerent 
fur  la  fortune  de  leur  voyageur.  Ils  pen- 
ferent  unanimement  qu’il  étoit  marchand 
forain , & qu’il  devoit  par  conféquent  avoir 
beaucoup  d’argent.  C’en  fut  affez  pour  les 
déterminer  à faire  un  mauvais  coup.  Il  s’a- 
giffoit  de  favoir  comment  ils  s’y  pren- 
droient.  Ils  tinrent  confeil  entr’eux  à ce 
fujet,  & croyant  parler  une  langue  incon- 
nue à Descartes  , ils  ne  firent  point  de 
difficulté  de  le  tenir  en  fa  préfence.  Ils  ré- 
folurent  de  l’afTommer,  de  le  jetter  dans 
l’eau , ôc  de  profiter  de  fes  dépouilles.  No- 
tre Philofophe  entendit  ce  projet,  & pour 
le  rompre , lui  qui  avoit  paru  fi  doux , fi 
honnête  & fi  poli , changea  tout  d’un  coup 
de  maintien  , mit  l’épée  à la  main  avec  une 
fierté  imprévue , & leur  parla  d’un  ton  qui 
leur  impofa.  L’épouvante  failit  ces  âmes 
baffes , & les  ramena  à leur  devoir. 

Après  un  court  féjour  dans  la Frife  Oc- 
cidentale , Descartes  vint  en  Hollande 
où  il  paffa  une  bonne  partie  de  l’hiver.  Il 
alla  enfuite  voir  fes  parens,  Sc  de-là  il  fe 
rendit  à Paris.  Il  y arriva  dans  le  temps 
que  le  bruit  couroit  dans  cette  grande 


Ville  que  les  frefes  de  la  Rofe-Croîx  y 
étoient.  On  avoit  déjà  dit  qu’il  apparte- 
noit  à cette  confrérie  ; ôc  fon  arrivée  con- 
courant avec  celle  de  cesfreres,  donna  du 
crédit  à cette  calomnie.  Le  Pere  Merfenne, 
qui  étoit  alors  à Paris , en  étoit  très-afîligé: 
mais  lorfqu’il  eut  vu  notre  Philofophe  , 
qu’il  l’eut  embraffé,  ôc  qu’il  l’entendit, 
fon  chagrin  fe  changea  en  une  joie  indici- 
ble. On  parla  Philofophie , ôc  on  oublia 
tous  ces  bruits  vagues  ôc  populaires. 

Cependant  Descartes  étoit  toujours 
occupé  du  genre  de  vie  qu’il  devoit  em- 
braffer.  Le  grand  monde  qu’il  voyoit  à 
Paris  n’étoit  pas  capable  de  remplir  le 
vuide  de  fon  féjour,  ni  de  le  tenir  occupé , 
perpétuellement  hors  de  lui-même.  Lorf- 
qu’il rentroit  chez  lui,  il  fentoit  renaître 
fes  anciennes  inquiétudes  fur  le  choix  d’un 
genre  de  vie  qui  fût  conforme  à fa  voca- 
tion , ôc  qui  s’accommodât  avec  le  projet 
qu’il  avoit  formé  de  rechercher  la  vérité 
fous  les  ordres  de  la  Providence.  Il  y avoit 
déjà  long- temps  que  fa  propre  expérience 
l’avoit  convaincu  du  peu  d’utilité  des  Ma- 
thématiques , fur- tout  lorfqu’on  ne  les  cul- 
tive que  pour  elles-mêmes , fans  les  appli- 
quer à autre  chofe.  Il  avoit  même  telle- 
ment négligé  l’Arithmétique,  quil  avoit 
tout-à-fait  oublié  la  divifion  ôc  l’extrac- 
tion de  la  racine  quarrée.  La  Géométrie 
lui  tenoit  cependant  encore  au  coeur  : mais 
à tout  prendre , rien  ne  lui  paroiffoit  moins 
folide  que  de  s’occuper  dénombrés  abf- 
traits  ôc  de  figures  imaginaires.  Il  croyoit 
même  qu’il  étoit  dangereux  de  s’appliquer 
trop  férieufement  à ces  démonflrations  fu- 
perficielles  que  l’induflrie  fournit  moins 
fouvent  que  le  hazard , Ôc  qui  font  plutôt 
l’ouvrage  des  yeux  ôc  de  l’imagination  , 
que  celui  de  l’entendement.  Sa  penfée  étoit 
que  cette  application  nous  défaccoutume 
infenfîblement  de  l’ufage  de  notre  raifon  , 
ôc  nous  expofe  à perdre  la  route  que  fa 
lumière  nous  trace. 

Toutes  ces  réffexions  le  portèrent  à 
abandonner  tout  ce  qu’il  avoit  appris  des 
Mathématiques , & à fe  livrer  à une  fcience 
plus  univerfelle.  C’étoit  une  méthode  de 
réfoudre  toutes  les  queflions  qu’on  pour- 
ront faire  touchant  les  rapports , les  pro- 
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portions  & les  mefures , en  faifant  abftrac- 
tion  de  la  matière.  En  attendant  la  décou- 
verte de  cette  méthode , il  nourrit  fon  ef- 
prit  de  l’étude  de  la  Morale.  Cette  étude 
le  fit  renoncer  à tout  ce  qu’on  appelle  éta- 
bliflement  dans  le  monde.  Il  jugea  que  le 
plus  bel  établiflement  que  l'homme  pût 
faire , c’étoit  de  fe  mettre  en  état  de  vivre 
libre , indépendant , de  cultiver  fa  raifon  , 
& de  travailler  à rendre  les  humains  meil- 
leurs en  les  éclairant.  Pour  mettre  ce  pro- 
jet à exécution , il  commença  par  fe  débar- 
rafler  de  toutes  affaires.  Il  vendit  fes  biens 
fans  en  excepter  fa  terre  du  Perron , & ne 
fongea  plus  .qu’à  fe  régler  conformément 
au  revenu  que  cette  terre  lui  produifoit 
annuellement. 

Il  avoit  formé  le  projet  depuis  quelques 
années  de  voir  l’Italie , & il  fe  trouvoit 
alors  en  état  de  mettre  ce  projet  à exécu- 
tion. Il  alla  d’abord  en  Suiffe.  De-là  il 
paffa  auTyrol,  à Lorette,  ôc  fe  rendit  à 
Rome.  Après  quelques  mois  de  féjour,  il 
revint  au  Poitou  en  France,  où  on  vou- 
lut l’engager  à acheter  la  charge  de  Lieu- 
tenant Général  de  Châtelleraut  : mais  il 
étoit  trop  jaloux  de  fa  liberté  pour  embraf- 
fer  un  état  qui  pût  captiver  fes  adions.  Il 
croyoit  que  le  moyen  de  vivre  content, 
étoit  de  ne  dépendre  que  de  foi-même  , 
& de  confidérer  tous  les  biens  qui  font 
hors  de  nous,  comme  également  éloi- 
gnés de  notre  pouvoir , fans  regretter 
ceux  qui  nous  manquent , lorfque  ce  n’eft 
point  par  notre  faute  que  nous  en  fommes 
privés. 

Plein  de  ces  Idées,  il  s’en  vint  à Paris  , 
pour  y vivre  avec  plus  de  liberté.  Sa  répu- 
tation lui  attira  un  grand  nombre  de  vifi- 
tes.  Les  perfonnes  les  plus  diftinguées 
par  leur  mérite , s’emprefferent  à faire  con- 
îioifiànce  avec  lui.  M.  Mydorge,  fuccef- 
feur  de  M.  Fiete,  célèbre  Géomètre,  qui 
l’avoit  connu  à fon  premier  voyage  de 
Paris,  le  voyoit  fur-tout  très-fréquem- 
ment. Il  lui  parloit  d’Optique,  & notre 
Philofbphe  lui  communiquoit  lès  idées  fur 
cette  fcience.  Un  habile  ouvrier , nommé 
Ferrier  , que  M>  Mydorge  avoit  amené  , 
taillok  les  verres  félon  qu’il  lui  prefcri- 
vok.  Et  tout  cela  fervit  à expliquer  la 
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nature  de  la  lumière , le  mécanifme  de  la 
yifion,  & la  caufe  de  la  réfradion. 

Pendant  qu’il  étoit  ainfi  occupé,  le 
Nonce  du  Pape  l’invita  à venir  entendre 
chez  lui  un  Difcours  que  devoit  pronon- 
cer M.  de  ChandouXf  contenant  des  fenti- 
mens  nouveaux  fur  la  Philofophie.  L’af- 
femblée  étoit  nombreufe,  & compofée  des 
perfonnes  les  plus  qualifiées  ôc  les  plus  fa- 
vantes  de  la  Capitale.  L’Orateur  réfuta 
d’abord  la  maniéré  ordinaire  d’enfeigner 
la  Philofophie.  Il  propofa  enfuite  un  lyfi- 
tême  affez  fuivi  d’une  Philofophie  qu’il 
vouloir  établir,  ôc  qu’il  donnoit  pour  nou- 
velle. Le  Difcours  de  M.  de  Chandoux 
étoit  fi  bien  écrit  ôc  fi  féduilant , qu’il  fut 
univerfellenient  applaudi.  Descartes  fut 
peut-être  le  feul  qui  ne  donna  pas  des  mar- 
ques éclatantes  de  fon  approbation.  Le 
Cardinal  deBérullequl  étoit  de  l’aflemblée, 
s’en  apperçut.  Il  lui  demanda  fon  fenti- 
ment  fur  ce  qu’il  venoit  d’entendre.  Notre 
Pliilofophe  répondit,  qu’après  les  éloges 
que  tant  de  favans  perfonnages  venoient 
de  donner  auDifcours  de  M.  de  ChandouXy 
il  n’avoit  rien  à dire.  Le  Cardinal  le  pria- 
de  lui  dire  ce  qu’il  en  penfoit  lui-même, 
làns  aucun  égard  à ces  éloges.  Le  Nonce 
ôc  les  perfonnes  les  plus  remarquables  de 
l’afiemblée  fe  réunirent  au  Cardinal  pour 
le  faire  expliquer  ; de  forte  que  Descar- 
tes ne  pouvant  plus  reculer  fans  incivi- 
lité, après  avoir  loué  l’éloquence  du  Dis- 
cours de  M.  de  Chündoux , ôc  approuvé 
cette  généreufe  liberté  qu’il  faifoit  paroî- 
tre  pour  la  réforme  de  la  Philofophie  , 
avoua  qu’il  croyoit  que  dans  ce  Difcours 
la  vraifemblance  occupoit  la  place  de  la 
vérité , ôc  qu’il  n’étoit  pas  difficile  de  faire 
paffier  le  faux  pour  le  vrai , & réciproque- 
ment de  donner  le  vrai  pour  le  faux , à la. 
faveur  d’un  long  rai  fonnement.  Pour  prou^ 
ver  ce  qu’il  avançoit,  il  demanda  à l’af- 
femblée  que  quelqu’un  de  la  compagnie 
lui  propofât  telle  vérité  qu’il  lui  plairoit, 
ôc  qui  fût  du  nombre  de  celles  qui  paroif- 
fent  le  plus  incontefiables.  On  le  fit;  ÔC 
avec  douze  argumens  tous  plus  vraifembla- 
bles  Pun  que  l’autre,  il  vint  à bout  de  prou- 
ver à la  compagnie  qu’elle  étoit  fauilè.- 
II  pria  enfuite  qu’on  lui  propofât  une  fauf- 
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fêté  ; Ôc  par  le  moyen  d’une  douzaine  d’au- 
tres argumenSjil  la  fit  reconnoître  pour 
une  vérité  plaufible.  Toute  l’allemblée 
admira  également  la  force  & l’étendue  du 
génie  de  notre  Philofophe.  Elle  lui  de- 
manda s’il  n’y  avoir  point  quelque  moyen 
infaillible  d’éviter  les  fophifmes.  Il  ré- 
pondit qu’il  n’en  connoilfoit  point  d’autre 
que  celui  qu’on  tiroit  du  fonds  des  Mathé- 
matiques. Il  ajouta  qu’il  avoit  compofé 
une  méthode  avec  laquelle  il  mettoit  à 
l’épreuve  toutes  fortes  de  propofitions. 
Le  premier  fruit  de  fa  méthode  étoit  de 
faire  voir  d’abord  fi  la  propofition  étoit 
poflîble  ou  non;  & elle  lui  apprenoit  en- 
fuite  à réfoudre  infailliblement  la  difficulté 
de  la  même  propofition. 

Après  cet  éclat , il  ne  fut  plus  poflîble  à 
notre  Philofophe  de  difpofer  de  fon 
temps.  On  l’accabloit  de  vifites  ; & com- 
me il  étoit  connu  dans  tous  les  quartiers 
de  Paris  , il  ne  pouvoir  plus  s’y  procurer 
la  folitude  qu’il  jugeoit  nécefiaire  , pour 
prendre  un  état  conforme  à la  nature  d’un 
Etre  raifonnable. 

Il  fortitdonc  de  cette  grande  Ville,  & 
alla  à Amfterdam.  Il  efiima  que  la  Plol- 
lande  étoit  l’endroit  où  il  pouvoir  philo- 
fopher  avec  plus  de  tranquillité.  Il  ne 
s’agifibit  plus  que  de  découvrir  un  lieu 
tout  à la  fois  commode  & folitaire.  C’eft 
ce  qu’il  trouva  en  Frife  près  de  Franéker. 
Il  y avoit  contre  le  folfé  de  cette  Ville  un 
petit  Château  ifolé  , qui  parut  à Descar- 
tes convenable  à fes  delfeins.  Il  s’y  en- 
ferma. Là , après  avoir  renouvellé  au  pied 
des  autels  fes  anciennes  proteftations  de 
ne  travailler  que  pour  la  gloire  de  Dieu  & 
l’utilité  du  genre  humain  , il  voulut  com- 
mencer fes  études  par  l’exiftence  de  Dieu  & 
l’immortalité  de  l’ame.  Mais  pour  ne  point 
entrer  dans  un  détail  théologique , il  n’en- 
vifagea  Dieu  dans  tout  fon  travail , que 
comme  l’Auteur  de  la  Nature.  Son  efprit 
étoit  furchargé  de  cet  objet.  Pour  le  diflî- 
per,  ôc  dans  la  vue  de  laifier  mûrir  fes 
idées , il  voulut  s’amufer  à faire  les  expé- 
riences qu’il  avoit  projettées  à Paris  fur 


l’Optique  avec  M.  Mydorge.  Prenant  enfin 
un  vol  plus  hardi , U jetta  les  yeux  fur  tout 
l’Univers.  Et  s’étant  bien  convaincu  que 
la  Philofophie  doit  avoir  pour  but  l’uti- 
lité du  genre  humain , il  fe  livra  à l’étude 
de  la  Médecine  , Sc  s’appliqua  particu- 
lièrement à l’Anatomie  & à la  Chymie.’ 
Il  penfoit  que  la  perfedion  de  la  Méde- 
cine dépendoit  d’une  heureufe  union  avec 
les  Mathématiques , ôc  il  travailla  à cet 
accord.  Il  alla  même  à Amfterdam,  pour 
être  à portée  de  fe  procurer  ce  qui  étoit  né- 
cefiaire à fon  travail.  Il  faifoit  apporter 
chez  lui  des  animaux  ; Sc  après  les  avoir 
fait  ouvrir  par  un  Boucher,  il  examinoit 
la  mécanique  de  leur  organifation  : il  les 
difiéquoit  même.  Pafiant  de  cette  étude 
à celle  du  corps  humain  , il  examina  les 
cadavres.  Enfin  il  termina  à Arnfierdam 
fes  travaux  par  un  cours  de  Chymie. 

Le  but  de  notre  Philofophe,  en  s’infiruî- 
fant,  n’étoit  point  de  tirer  vanité  de  fes 
connoifiances,  en  en  fai  Tant  part  au  Public. 
Comme  il  fe  rappella  qu’on  avoit  cru  à 
Paris  qu’il  ne  s’étoit  retiré  en  Hollande 
que  pour  pouvoir  compofer  plus  commo- 
dément fes  ouvrages  , il  voulut  détruire 
ce  foupçon.Tl  écrivit  à cet  effet  une  lettre 
au  Pere  Merfenne,  conçue  en  ces  termes: 
33  Je  ne  fuis  pas  fi  fauvage  que  je  ne  fois 
n bien-aife  qu’on  penfe  à moi , ôc  qu’on  en 
ait  bonne  opinion  ; mais  j’aimerois 
3>  beaucoup  mieux  qu’on  n’y  penfât  point 
x>  du  tout.  Je  crains  plus  la  réputation 
OD  que  je  ne  la  défire,  eftimant  qu’elle  di- 
33  minue  toujours  en  quelque  façon  la  li- 
33  berté  ôc  le  loifir  de  ceux  qui  l’acquie- 
33  rent  : cette  liberté  ôc  ce  loifir  font  des 
33  chofes  que  je  pofiéde  fi  parfaitement , & 
33  que  je  mets  à fi  haut  prix  , qu’il  n’y  a 
33  point  de  Monarque  au  monde  qui  fût 
33  allez  riche  pour  les  acheter  de  moi.oc  (u) 
P'i.  Au  milieu  de  cette  indifférence  pour 
la  gloire,  Descartes  travailloit  , 
fans  y penfer , à acquérir  la  plus  grande 
réputation  dont  aucun  mortel  ait  encore 
joui.  Ses  études  l’avoient  conduit  infenfi- 
blement  aux  queftions  les  plus  élevées  de 
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la  Phyfîcjue.  Il  trouvoit  que  cette  fcience 
renfermoit  des  connoifTances  fort  utiles 
à la  vie  ; mais  il  ne  croyoit  pas  que  cela 
pût  avoir  lieu  en  la  cultivant  comme  on 
l’avoit  fait  jufques-là.  Au  lieu  de  s’atta- 
cher à cette  Phyfique  qu’on  cnfeignoit 
dans  les  écoles,  il  chercha  une  méthode 
par  laquelle  il  pût  connoître  la  force  & les 
allions  du  feu  , de  l’eau  , de  l’air  , des 
aftres , des  deux , & de  tous  les  autres 
corps  qui  nous  environnent , aulfi  diflinc- 
tement  que  nous  connoillons  les  divers 
métiers  de  nos  Artifans , afin  de  les  em- 
ployer de  la  même  façon  à tous  les  ulà- 
ges  auxquels  ils  font  propres,  & de  fe  ren- 
dre ainfi  maître  & polfelfeur  des  fecrets  de 
la  nature. 

Dans  cette  vue , il  réfolut  de  faire  un 
monde.  Il  fuppofa  que  celui  dans  lequel 
nous  fommes  étoit  anéanti  , & que  Dieu 
l’avoit  chargé  du  foin  de  le  créer.  Il  fe 
tranfporta  enfuite  en  idée  dans  l’immen- 
lïté  de  l’efpace  , ayant  en  main  aflez  de 
matières  pour  le  compofer.  Il  demanda 
après  cela  à Dieu  qu’il  voulût  bien  agiter 
diverfement  & fans  ordre  toutes  les  par- 
ties de  cette  matière , en  forte  qu’il  s’en 
formât  un  chaos  auflî  confus  que  les  Poè'tes 
en  peuvent  feindre.  Cette  opération  finie, 
il  n’exigea  plus  de  l’Etre  fuprême  que  fon 
concours  ordinaire  à la  nature , en  la  laif- 
fantagirfuivantlesloixqu  ilauroitétablies. 

Tout  cela  pofé , il  décrivit  d’abord  cette 
matière  ; & pour  la  repréfenter  d’une  ma- 
niéré plus  claire  & plus  intelligible,  il  fup- 
pofa expreffément  qu’il  n’y  avoit  en  elle 
aucune  de  ces  formes  ou  qualités  dont  on 
difputoit  alors  dans  les  écoles,  ni  généra- 
lement aucune  chofe  dont  la  connoiifance 
ne  fût  fi  naturelle  à notre  ame , qu’on  ne 
pût  pas  même  feindre  de  l’ignorer.  Après 
avoir  donné  des  loix  à la  nature , fans  ap- 
puyer Tes  raifons  fur  aucun  autre  principe 
que  fur  les  perfections  de  Dieu , il  tâcha 
de  démontrer  toutes  celles  dont  on  eût  pu 
avoir  quelque  doute.  Il  fe  propofa  dans  la 
fuite  de  fon  travail , de  trouver  comment 
la  plus  grande  partie  de  la  matière  de  ce 
chaos  devoir,  en  conféquence  de  ces  loix, 


fe  difpofer  & s’arranger  pour  former  leg 
deux , les  étoiles,  les  planètes,  les  comè- 
tes ôc  la  terre.  Examinant  plus  particulié- 
rement notre  globe , il  expliqua  la  caufc 
du  flux  & du  reflux  de  la  mer,  celle  des 
vents,  la  production  des  métaux , la  végé- 
tation des  plantes,  & enfin  la  génération 
de  tous  les  corps  mêlés  ou  compofés. 

De  la  defcription  des  corps  inanimés  8c 
des  plantes  , il  palfa  à la  connoiifance  des 
animaux  en  général , & de  celle  de  l’hom- 
me en  particulier.  Ilcompofale  corps  de 
l’homme  de  la  même  matière  que  celle 
qu’il  avoit  décrite  fans  l’animer.  Seule- 
ment il  excita  dans  fon  coeur  un  de  ces  feux 
fans  lumière  qu’il  avoit  déjà  expliqués. 
Réfléchilfant  fur  les  fonctions  de  ce  corps 
ainfi  fabriqué,  il  trouva  exactement  toutes 
celles  qui  font  en  nous , fans  que  nous  y 
penfions , & par  conféquent  fans  que  notre 
ame  ( dont  il  faifoit  confifter  la  nature  dans 
la  penfée  ) y contribue.  Ces  fonctions  n’é- 
toient  point  différentes  de  celles  des  au- 
tres animaux , & il  ne  trouva  que  la  pen- 
fée qui  diftingua  l’homme  de  la  bête. 

L’ouvrage  fini , Descaktes  écrivit  au 
Vert  Mer  ferme  f pour  le  faire  imprimer  à 
Paris  ; mais  ayant  appris  que  l’Inquifition 
inquiétoit  Galilée  en  Italie,  pour  avoir 
foutenu  l’immobilité  du  Soleil  6c  le  mou- 
vement de  la  Terre,  il  changea  de  defiein. 
Comme  il  étoit  dans  la  même  opinion  que 
Galilée , il  craignit  que  fon  ouvrage  ne  lui 
procurât  les  mêmes  défagrémens.»  Le  défir 
» que  j’ai  de  vivre  en  repos  (écrit-il  au  Pere 
» ÂIejyènne)6cdecontinuerlaviecachéeque 
» j’âi  commencée , fait  que  je  fuis  plus  cpn- 
»tent  de  me  voir  délivré  de  la  crainte  que 
» j’avois  d’acquérir  plus  de  connoifiances 
» que  je  ne  délire  parle  moyen  de  mon  écri  t, 
30  que  je  ne  fuis  fâché  d’avoir  perdu  le  temps 
» & la  peine  que  j’ai  employé  à le  compofer. 
» Je  n’ai  jamais  eu  l’humeur  portée  à faire 
30  des  Livres  ; 6c  fi  je  ne  m’étois  engagé  de 
3»  promelfe  envers  vous  6c  quelques  autres 
30  de  mes  amis , dans  la  penfée  que  le  défir 
3>  de  vous  tenir  parole  m’obligeroit  d’au- 
30  tant  plus  à étudier,  jamais  je  n’en  ferois 
» venu  à bout  (a)  ». 
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Pendant  que  notre  Philofophe  tâchoit 
de  s’affermir  dans  la  réfolution  qu’il  avoit 
prife  de  ne  point  faire  imprimer  fon  ma- 
nufcrit,  ]\1.  Rmeriy  Profelfeur  de  Philo- 
fophie  dans  la  nouvelle  Univerllté  d’ü- 
treclit,  enfeignoit  fa  dodrine.  Descar- 
tes lui  en  avoit  fait  part,  iorfque  ce  Pro- 
felTeur  étoit  à Deventer,  avant  qu’il  vînt 
à Ucrecht.  Sans  nommer  fon  Auteur, 
M.  Rmm  fe  contentoit  d’expliquer  à fes 
difciples  ce  qu’il  eflimoit  le  plus  appro- 
chant de  la  vérité.  D’un  autre  côté,  fes 
amis  ne  celfoient  de  le  folliciter  de  publier 
fes  écrits,  & de  lui  faire  un  crime  de  fa 
nonchalance  à cet  égard.  Il  y avoit  huit 
ans  révolus  qu’il  vivoit  en  Hollande , aufïï 
retiré  que  s’il  eût  demeuré  dans  les  déferts 
les  plus  fauvages.  La  longueur  de  ce  ter- 
me fembloit  fournir  de  jufles  prétextes  aux 
reproches  que  lui  faifoient  ceux  qui  n’a- 
voient  confenti  à fon  éloignement  de 
Paris  que  pour  recueillir  les  fruits  de  fa 
folitude..  D’ailleurs  il  avoit  quarante  ans. 
C’étoit  l’âge  où  il  avoit  acquis  la  maturité 
d’efprit,  capable  de  le  mettre  à couvert 
de  tout  ce  qu’on  a coutume  d’alléguer 
contre  la  précipitation  des  jeunes  gens 
qui  veulent  paroître  Auteurs  avant  l’âge. 
Ces  confidérations  le  portèrent  à mettre 
en  ordre  ce  qu’il  trouva  parmi  fes  papiers, 
qui  lui  paroiifoit  le  plus  digne  de  voir  le 
jour  ; & dès  qu’il  fut  arrivé  de  Frize  à 
Amflerdam,  il  écrivit  au  Pere  Merfenne 
que  c’étoit  tout  de  bon  qu’il  vouloit  fe 
faire  Auteur  ôc  donner  fes  ouvrages  au  Pu- 
blic. Il  y avoit  long-temps  que  les  El^e^ 
vïrs  déllroient  d’être  fes  Libraires.  Ils  ne 
eefl'oient  de  le  folliciter  fortement  de  s’ac- 
commoder avec  eux  de  fon  manufcrit  : 
mais  lorfqu’il  fut  arrivé  à Amfterdam, 
ils  crurent  qu’il  y étoit  venu  pour  le  leur 
offrir.  La  politique  ordinaire  des  Mar- 
chands joua  alors  fon  rôle.  Ils  parurent 
indifférens,  & attendirent  qu’on  les  vînt 
prier.  Notre  Philofophe  avoit  l’ame  trop 
élevée  pour  oublier  en  cette  occafion  ce 
qpi  lui  étoit  dû.  11  laiifa  là  les  El^evirs,  ôc 
envoya-  fon  Ouvrage  au  Pere  Merfenne 
pour  le  faire  imprimer  à Paris.  Cet  Ou- 
vrage étoit  intitulé  ; Le  projet  dCunefchnce 
unïunfdle  , qid  pdf  ûeMît  notre,  ame.  cl  fon 


plus  haut  degré  de  perfeBion.  Plus , la  Dicp- 
trique , les  Météores  Cr  la  Géométrie , où  Les 
plus  curleufes  matières  que  l’Auteur  ait  pu 
choifir  pour  rendre  preuve  de  la  fcience  univer- 
felle  qu’il  propofe  , font  expliquées  ; en  telle 
forte  que  ceux  meme  qui  n’ont  point  étudié , les 
peuvent  entendre.  Les  réflexions  que  fît  en- 
fuite  Descartes  fur  les  avantages  d’une 
impreflîon  plus  correfte,  fî  elle  fe  faifoit 
fous  fes  yeux,  le  détermina  à le  mettre 
f)us  prene  à l’endroit  même  où  il  étoit. 
Un  Libraire  de  Ley  de,  nommé  Jean  Mm're, 
s’étant  offert  de  fe  charger  de  fon  manuf- 
crit , il  écrivit  au  Pere  Merfenne  de  le  lui 
envoyer  avec  le  privilège  du  Roi  qu’il 
avoit  obtenu.  Ce  manufcrit  avoit  été  lu  à 
Paris  ; ôc  fur  le  compte  qu’on  en  avoit  ren- 
du à M.  le  Chancelier , ce  Chef  fuprême  de 
la  Juftice  avoit  fait  expédier  un  privilège 
fort  honorable  pour  Descabtes.  On  y 
lifoit  que  » le  Roi  défiroit  le  gratifier , ÔC 
«faire  connoître  que  c’étoit  à lui  que  le 
« Public  avoit  l’obligation  des  inventions 
» qu’il  avoit  à publier  ».  Il  lui  étoit  encore 
permis  par  ce  privilège,  non-feulement  de 
publier  l’ouvrage  qu’il  préfentoit , » mais 
» encore  tout  ce  qu’il  avoit  écrit  jufques- 
« là , & tout  ce  qu’il  pourroit  écrire  dans 
»la  fuite  de  fa  vie,  en  tel  endroit  que 
«bon  lui  fembleroit , dedans  ôc  dehors  le 
«Royaume  de  France  ».  Notre  Phüofo- 
phe  fut  très-fenfîble  à ces  diflinédons  ; 
mais  comme  il  craignit  qu’elles  ne  lui  pro- 
curaffent  des  envieux  , il  les  fupprima  dans 
l’extrait  qu’il  fît  publier  du  privilège  à la  fin 
de  fon  Livre.  Il  changea  aufïï  le  titre  qui 
lui  parut  trop  faflueux.  L’ouvrage  parut 
en  1637  fous  celui-ci  : Difccurs  de  la  mé- 
thode pour  bien  conduire  fa  raifort  dr  recher- 
cher la  vérité  dans  les fciences.  Plus,  la  Diop- 
trique,  les  Météores  & la  Géométrie , qui  font 
des  ejfais  de  cette  méthode... 

Cette  produêlion  fut  accueillie  de  tous 
les  Mathématiciens  : ils  connoiffoient  bien 
de  réputation  notre  Philofophe  ; mais  après 
la  ledure  de  fon  Cuvrage,  les  plus  célè- 
bres d’entr’eux  s’emprefferent  à former 
avec  lui  une  liaifon  pics  intime.  M de 
Zuhlichcn  faifît  cette  occafion  pour  lui 
écrire,  ôc  lui  témoigna  le  regret  qu’il  avoit 
qui!  n’eût  pas  traité  de  la  Mécanique». 


DESCARTES. 


Pour  réparer  cette  omiffion , Sc  fatisfaire 
en  même  temps  à fon  défîr , Descartes 
lui  envoya  un  petit  eiïai  fur  cette  partie 
des  Mathématiques  qu’il  avoit  compofé 
quelque  temps  auparavant  à fa  follicita- 
tion.  M.  de  Zuitlichen  fut  fi  fenfible  à ce 
préfent , & en  fit  de  h grands  éloges , que 
notre  Philofophe  les  trouva  fort  au-def- 
fus  de  fon  elfai.  Il  lui  écrivit  que  les  trois 
feuilles  qui  le  compofoient , ne  valaient  pas 
ensemble  la  moindre  des  paroles  de  fon  remer- 
ciment, 

M.  de  Fermât , Confeiller  au  Parlement 
deTouloufe,  qui  jouiflbit  à jufte  titre  de 
la  réputation  d’un  des  plus  grands  Mathé- 
maticiens de  l’Europe,  lut  avec  un  grand 
plaifir  le  Di/com  de  la  Méthode,  ôc  écrivit 
en  même  temps  les  remarques  qu’il  jugea 
à propos  d’y  faire.  La  Dioptrique  fut  le 
morceau  auquel  il  s’attacha  particuliére- 
ment. Il  fit  fur  cette  Dioptrique  plufîeurs 
objedions  qu’il  adrefla  au  Pere  Merfenne, 
Il  envoya  auflî  à Descartes  par  la  même 
voie , un  Ouvrage  qu’il  venoit  de  compo- 
fer,  intitulé  : De  Maximis  Gr  Minimis,  Gr  de 
Tangentihus,  en  le  priant  d’ufer  de  ce  Livre 
avec  la  même  liberté  qu’il  avoit  ufé  de  fa 
Dioptrique.  Notre  Philofophe  répondit 
d’abord  aux  objedions  de  M.  de  Fermât , 
& releva  enfuite  quelques  méprifes  qui 
étoient  échappées  à ce  Confeiller  dans  fon 
Traité  De  Maximis.  Le  Pere  Merfenne , à 
qui  tout  cela  fut  adrefle,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  l’envoyer  à ce  Confeiller, & cette 
réponfe  & cette  critique  lui  parurent  trop 
ameres.  Pour  ne  rien  faire  au  hazard , il 
crut  devoir  communiquer  tout  ce  qu’il 
avoit  reçu  à M.  Pafcal , pere  du  grand 
Pafcal , & Mathématicien  habile , SchM.de 
Roberval , Profeffeur  de  Mathématiques  au 
College  Royal.  Ces  Meflieurs  craignant 
que  ces  écrits  n’indifpofalfent  M.  de  Fer- 
mât, fe  chargèrent  de  répondre  pour  lui. 
Descartes  reçut  cette  réponfe , ôc  la  lut 
avec  beaucoup  de  furprife.  Il  loua  le  zèle 
de  ces  deux  amis  de  M.  de  Fermât  ; mais  il 
trouva  que  s’ils  avoient  bien  rempli  les  de- 
voirs de  leur  amitié  à fon  égard , ils  s’é- 
îoient  afièz  mal  acquitté  de  la  commifiîon 
qu’ils  avoient  prife  de  le  défendre.  Il  ré- 
pondit  à cet  écrit  ,ôcM.de  Roberval  répli- 
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qua.  Ce  Profelfeur  vain  ôc  cauftique  natu- 
rellement , l’étoit  encore  plus  dans  fes  ou- 
vrages.NotrePhilofophe  fut  fcandalifé  des 
termes  peu  obligeans'dont  il  fefervoit  fans 
ménagement  j ôc  tandis  que  des  amis  com- 
muns cherchoient  à concilier  les  efprits  , 
M.  de  Fermer  abandonna  M.  de  Roberval , 
ôc  pria  le  Pere  Merfenne  de  lui  faire  faire 
connoill'ance  avec  Descartes,  ôc  de  lui 
procurer  fon  amitié. 

Un  autre  Profefieur  au  College  Royal 
entra  en  lice  avec  notre  Philofophe.  M.A^c)- 
rin  ( c’efi:  le  nom  de  ce  Profelleur  ) lui  fit 
quelques  objedions  fur  la  lumière  : mais 
cette  difpute  fe  termina  paifiblement  & 
fans  rancune.  Il  en  naquit  peu  de  temps 
après  une  autre  qui  dura  plus  long-temps. 
Le  Pere  Merfenne  ayant  fait  attention  à la 
courbe  que  décrit  le  point  d’un  cercle  en 
roulant  fur  un  plan , propofa  à M.  de  Ro- 
berval de  trouver  la  nature  de  cette  courbe. 
Ce  Mathématicien  réfolut  le  problème,  ôc 
pria  le  Pere  Merfenne  de  le  propofer  à 
Descartes.  Notre  Philofophe  non-feu- 
lement en  donna  la  folution,  mais  fit  de 
plus  grandes  recherches  à ce  fujet.  Cela 
excita  la  jaloufîe  de  M.  de  Roberval,  Il  chi- 
cana Descartes  fur  tout  fon  travail;  & 
il  y eut  des  altercations  qui  dégoûtèrent 
celui-ci  de  la  Géométrie  abfiraite , c’eft-à- 
dire , de  la  recherche  de  ces  queflions  qui 
ne  fervent  qu’à  exercer  l’efprit.  Il  prit 
d’autant  plus  volontiers  ce  parti,  qu’il  ne 
vouloir  plus  cultiver  que  cette  forte  de 
Géométrie  , qui  a pour  objet  l’explication 
des  phénomènes  de  la  nature. 

Pendant  qu’on  fatiguoit  Descartes  en 
France  par  des  objections,  on  travailloit 
en  Hollande  à lui  procurer  une  réputation 
plus  brillante  Sc  moins  pénible.  L’Univer- 
fité  d’Utrecht  avoit  pris  tant  de  goût  pour 
fa  Philofophie , qu’on  abandonnoit  infen- 
fiblement  celle  à’Ariflote.  Un  concurrent 
à une  chaire  de  Médecine  vacante,  nom- 
mé M.  Regius,  fut  même  préféré  à plu- 
fieurs  habiles  gens,  parce  qu’il  entendoît 
mieux  la  Philofophie  Cartéfienne  que  fes 
rivaux.  Il  contraria  par- là  une  obligation 
avec  notre  Philofophe  qu’il  voulut  acquit- 
ter. Il  lui  écrivit  que  la  grâce  qu’on  lui 
avoit  faite  de  le  reconnoître  un  de  fes  dif- 
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ciples  J & de  le  gratifier  en  cette  qualité 
d’une  chaire,  lui  donnoit  le  droit  de  le  re- 
mercier de  l’obligation  qu’il  lui  en  avoit; 
de  le  conjurer  de  ne  point  abandonner foti 
propre  ouvrage , & de  le  prier  de  lui  accor- 
der les  recours  qui  lui  étoient  nécelTaires- 
pour  foutenir  cette  première  réputation. 
Il  terminoit  fa  lettre  par  l’alTurer  qu’il  fe- 
rait tout  ce  qui  dépendroit  de  lui  pour 
mériter  de  plus  en  plus  la  qualité  defon 
difciple , qu’il  préféroiî  à tous  les  avanta- 
ges de  la  vie.  M.,  Regius  regardoit  Des- 
CARTES  comme,  extraordinairement  fufcité 
pour  conduire  la  raifon-  des  autres  hommes,  &* 
les  tirer  de  leurs  anciennes  erreurs.  Notre  Phi- 
lofophe  répondit  à toutes  ces  honnêtetés 
le  plus  obligeamment  du  monde.  Afin  de 
féconder  même  avec  plus  de  fuccès  les 
vues  de  fon  nouveau  difciple , il  compofa 
un  abrégé  de  Médecine.  Ce  travail  Lui  fît 
faire  des  réflexions  fur  l’importance  de 
conferver  fa  fanté , qu’il  exprime  ainfî  dans 
une  de  fes  lettres  au  Pere  iVfer/enne.  » le 
» n’ai  jamais  eu  tant  de  foin  de  mecônfer- 
» ver  , dit-il , que  maintenant,;  é:  au  lieu 
»que  je  penfois  autrefois  que^  la  mort  ne 
3>  pût  m’ôter  que  3 0 ou  40  ans  tout  au  plus, 
33  elle  ne  fauroit  déformais  me  furprendre 
39  fans  qu’elle  m’ôte  l’efpérance  de  plus. 
2>d’un  liècle;  car  il  me  fèmble  voir  évi~ 
Ddemment  que  fi  nous  nous  gardions 
33  feulement  de  certaines  fautes  que  nous 
» avons  coutume  de  commettre  au  régime 
33  de  notre  vie , nous  pourrions , fans  autre 
33  invention,  parvenir  à unevieilleffe  beau- 
33  coup  plus  longue  & plus  heureufe  que 
» nous. ne  fai  fon  s (iz)  », 

Cependant  M.  Reneri , enhardi  par  cet. 
accueil  qu’on  faifoit  aux  difciplesde  laPhi- 
lofophiè  de  Desgartes,  redoubla,  d’ar- 
deur, afin  dè  s’étendre  davantage  ; & fes 
fuccès  répondirent  à fon  zèle  & à fes  trar 
vaux.  Ce.  Profeffeur  ne  pouvoir  fe  laffer 
d’admirer  notre  Philofophe.  Il  écrivoitau 
Pere  Merfenne.  qa^'û  éto'it  fa  lumière,  fon 
foleil  & fon  dieu  : Is  ejl  mea  lux,  meus  fol, 
mt.  ille.mihi  femper  DeuSi  Mais  fi  fon  efprit 


fe  nourrilToit  avec  des  fatisfaélions  înfînîes- 
des  produftions  de  ce  grand  génie , fa  fanté 
étoit  épuifée  par  les  longues  veilles  que 
ces  fatisfaélions  occafionnoient.  Son  fang 
s’alluma , & la  fièvre  étant  furvenue , elle 
l’emporta  dans  peu  de  jours.  L’Univerfité 
fit  rendre  à M.  Reneri  les  derniers  devoirs- 
avec  la  plus  grande  pompe.  M.  Emilius-, 
ProfefTeur  d’Eloquence,prononça  fon  orai* 
fon  funèbre  ; ôc  comme  c’étoit  celle  d’un 
Cartéfien , notre  Philofophe  y fut  loué  de 
la  maniéré  la  plus  noble,  la  plus  touchante 
& la  plus  diflinguée.  Les  Magiftrats,  après 
avoir  approuvé  publiquement  ce  difcours, 
ordonnèrent  qu’il  fût  imprimé  & diftribué 
fous  leur  autorité,  tant  pour  honorer  la 
mémoire  de  leur  ProfelTeur  , que  pour 
donner  des  marques  éclatantes  de  la  recon- 
noiflance  qu’ils  avoient  du  fervice  impor- 
tant que  leur  avoit  rendu  Descartes  em 
formant  un  tel  difciple.  M.  voulut 

remplacer  M.  Reneri  dans  l’efpritde  notre 
Philofophe.  Il  le  fupplia  par  écrit  de  lui 
permettre  qu’il  l’allât  voir  pour  obtenir 
auprès  de  lui  la  place  du  défunt,  ajoutant 
que  s’il  le  lui  accord  oit,  30  il  s’eftimeroit  auflî 
30  heureux  que  s’il  étoit  élevé  au  troifiéme* 
33  ciel  ce. 

Tous  les  bons  efprits  de  PUniverfité  fe 
réunirent  pour  applaudir  aux  éloges  qu’on 
donnoit  à Desgartes  , & y joindre  les' 
leurs.  Mais  il  fe  trouva  parmi  eux  de  ces 
hommes  fuffifans  extrêmement  prévenus 
en  leur  faveur,  & très-jaloux  du  mérite  des 
autres.  Il  s’éleva  nommément  contre  lut 
un  perfonnage  très-important  en  appa- 
rence ; & très-petit  en  réalité.  Il  s’appel- 
ait Gijbert  V ætius.  Il  étoit  le  principal 
Minifire  du  Temple,  <&  le  premier  des 
Profeffeurs  en  Théologie.  Il  portoit  par- 
tout cet  air  triomphant  qu’il  avoit  rapporté 
du  Synode  de  Dort,  où  il  s’étoit  trouvé- 
du  côté  des  viélorieux,  c’eft-à-dire , de 
ceux  qui , affiftés  de  l’épée  & du  crédit  du 
Prince  d’Orange,  étoient  venus  à bout  de 
condamner  le  parti  des  Remontrans  {b),  & 
il  s’étoit  acquis  une  forte  d’autorité  fur 


‘ Letirts  dé; Dtfitirnr,  Tora.  II. . 

C’cft.ici  l’afFaire.  de  MM.  de  Barntvclt.Si,  GrctÎHA. 


Voyez  l’Hiftoire  de  Grotius  le  feeond  Volume^'dé. 
cet.  Ouvrage. 
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^refque  tous  les  efprits , par  je  ne  fai  quelle 
réputation  de  gravité  & de  fuffifance.  T ou- 
tes  ces  qualités  étoient  foutenues  par  beau- 
coup d’amour  propre  pour  fa  perfonne , 
accompagné  d’un  mépris  intérieur  pour 
toutes  celles  qu'il  n’avoit  pas. 

Tel  étoit  l’homme  qui  fe  déclara  l’enne- 
mi de  Descartes.  Il  commença  d’abord 
par  inquiéter  M,  Regius  ; déclama  en 
même  temps  contre  la  Philofophie  Carté- 
fienne  ; & lorfqu’il  fut  Refteur  de  l’Uni- 
yerlîté , il  publia  plufieurs  libelles  diffama- 
toires contre  lui.  En  attendant , ce  Minif- 
ire  travailloit  fourdement  à le  perdre  de 
réputation , & le  décrioit  comme  un  en- 
nemi de  la  Religion  en  général , & des 
Eglifes  Proteftantes  en  particulier.  Dans  le 
deffein  de  faire  changer  les  bonnes  difpo- 
fîtions  des  Magiftrats , il  fît  foutenir  des< 
thèfes  dans  lefquelles  on  le  traita  d’athée. 
Il  chercha  auffi  à nuire  à M.  Regius.  Il  exa- 
mina les  opinions  nouvelles  ( qui  étoient 
celles  de  Descartes  ) qu’il  enfeignoit , 
& lui  fit  un  crime  devant  fes  collègues  de 
tout  ce  qui  ne  fe  trouvoit  pas  conforme 
aux  maximes  des  anciens  Médecins  & Phi- 
lofophes,  établies  & reçues  dans  lesUni- 
verfités  de  Hollande.  Cela  fe  pafToit  dans 
le  particulier.  Mais  fa  col ere  s’étant  allu- 
mée par  le  mépris  que  faifoit  M.  Regius  de 
fes  emportemens , il  éclata  le  6 Juin  1 64-0 
par  unethèfe  qu’il  fit  foutenir  contre  la  cir- 
culation du  fang  ; doftrine  qu’enfeignoit 
M.  Regius  d’après  Descartes  (a)  , & qui 
paflbit  pour  une  héréfie  parmi  les  igno- 
rans  ôc  les  entêtés..  Enfin  Vmius  parvint 
par  fes  intrigues  à faire  révolter  la  plupart 
des  Profefieurs  contre  ce  fentiment.  De 
forte  que  le Refteur  de  l’Univerfité , quoi- 
qu’ami  de  notre  Philofophe  & de  fon  nou- 
veau difciple , ne  put  réfifter  aux  inllances 
que  lui  firent  les  autres  Profeffeurs  de  Phi- 
lo fophie  & de  Médecine  , pour  défendre  à 
M.  Regius  d’enfeigner  de  pareilles'  nou- 
veautés. CeCartéfien  eut  beau  repréfenter 
combien  il  étoit  ridicule  de  rejetter  les  vé- 
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rités  fous  prétexte  qu’elles  étoient  nou- 
velles ; toute  la  grâce  qu’il  obtint , ce  fut 
que  s’il  foutenoit  déformais  la  circulation 
du  fang,  il  ne  pourroit  le  faire  que  par  ma- 
niéré de  corollaire  avec  la  formule  ordi- 
naire : exercicii  caufadefendîmus.  Cela  n’em- 
pêcha pas  M.  Regius  de  faire  imprimer  fes 
thèfes  à ce  fujet , fans  aucune  permiffion  & 
fans  aucun  égard  à cette  défenfe.  Cette 
liberté  fut  prife  pour  un  attentat  à l’auto- 
rité de  l’üniverfité , à qui  il  appartenoit 
de  droit  d’ordonner  l’impreffion  des  thèfes. 
On  députa  vers  le  Magiftrat  pour  s’en 
plaindre  le  Magiftrat  répondit  qu’on 
pafferoit  celles-ci,  puifqu’elles  étoient  im- 
primées ; mais  qu’à  l’avenir  il  ne  s’en  im- 
primeroit  plus  fans  l’ordre  duReéleur  de 
l’Univerfité. 

Cette  réponfe  n’apporta  aucun  remede 
au  mal  que  cette  imprelÏÏon  devoit  pro- 
duire fuivant  M.  Vmius.  Il  s’en  plaignit  à 
plufieurs  Profefleurs,  & excita  des  trou- 
bles que  les  Curateurs  de  l’Univerfité  d’U- 
trecht  crurent  devoir  appaifer.  Dans  cette 
vue , ils  publièrent  une  Ordonnance  por- 
tant défenfe  d’introduire  desnouveautés  ou 
des  maximes  contraires  aux  Statuts  de  l’ü- 
niverfîté.  La  chofe  étoit  affez  équivoque. 
Descartes  crut  qu’il  convenoit  d’expli- 
quer cette  Ordonnance  pour  fixer  l’efprit 
des  Profeflèurs.  C’eft  ce  qu’il  fit  en  forme 
de  réponfe,  qui  fut  jugée  très-belle  & très- 
judicieufe.  Elle  avoit  pour  but  de  laifTer 
la  liberté  à M.  Regius  d’enfeigner  la  Philo- 
fophie nouvelle , en  fe  contentant  de  mo- 
dérer fon  zèle  , &:  de  tempérer  ce  qu’il  y, 
avoit  de  trop  hardi  dans  fes  opinions. 

Pendant  que  lesCartéfiens  éprouvoient 
des  contradictions , leur  Maître  tâchoit  de 
fe  confoîer  de  leurs  affliélions  dans  les  bras 
de  l’amour.  Une  Demoifelle  aimable  (b) 
avec  laquelle  il  vivoit  depuis  environ 
1634,  lui  faifoit  quelquefois  oublier  les 
charmes  de  la  Philofophie.  Quoique  fon 
efprit  fût  fublime  & élevé , il  tenoit  en- 
core aux  fens , & éprouvoit  leur  pouvoir 


[<«T  On  attribue  avec  raifon  Ja  de'couverte  de  la  cir- 
culation du  fang  à Harv/e  ; mais  on  ne  peut  difcon- 
vcnir  que  DESCARTES  ne  foit  le  fauteur  dé  cette- de- 
oc«  verte.. 


IL']  On  ne  fait  point  ce  que  c’etoit  que  cette  De- 
nioifelle  . comment  Descartes  en  fit  la  connoif- 
fance  , ni  ce  qu’elle  devint  après  aywr  mis  uac-lUla' 
au -mon  de.. 
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à la  vue  de  deux  beaux  yeux.  Cet  empire 
étoit  même  devenu  fi  grand, que  notre Phi- 
lofophe  fe  li  vroit  fans  réferve  à leurs  dou- 
ces impreflîons.  Une  fille  naquit  de  ce 
commerce  ; & le  bruit  s’en  étant  répandu , 
fes  ennemis  n’oublierent  rien  pour  tirer 
parti  de  cette  foibleffe.  Descartes  , fans 
s’en  émouvoir  , répondit  à ceux  qui  lui  en 
faifoient  un  crime , que  n’ayant  point  fait 
vœu  de  chafteté  , ôc  n’étant  point  exempt 
des  inclinations  quifont  naturelles  à l’hom- 
me , il  ne  rougilToit  pas  de  celles  qu’il 
avoit,  & qu’il  pouvoir  avoir  eues.  Peu  in- 
quiet des  railleries  qu’on  continuoit  de 
faire  de  lui  à ce  fujet , il  ne  fongeoit  qu’à 
faire  élever  fa  fille.  Elle  s’appelloit  Fran- 
cine, ôc  étoit  née  à Deventer  le  ip  de 
Juillet  163  y.  Notre  Philofophe  prenoit 
même  des  mefures  pour  lui  procurer  une 
bonne  éducation , lorfqu’elle  mourut  âgée 
de  cinq  ans.  Il  fut  fi  fenfible  à cette  perte, 
qu’il  en  verfa  des  larmes.  Il  éprouva  bien 
dans  cette  occafion  que  la  vraie  Philofo- 
phie  n’étouffe  pas  le  naturel  ; & le  chagrin 
qu’il  en  eut,  eft  félon  lui  le  plus  grand 
qu’il  ait  reffenti  pendant  fa  vie. 

Descartes  étoit  alors  à Amersfort.  Il 
le  quitta  lorfqu’il  eut  perdu  fa  fille,  & 
alla  reprendre  fa  demeure  à Leyde , tant 
pour  s’éloigner  d’un  lieu  qui  lui  rappelloit 
fa  douleur,  que  pour  quitter  le  voifinage 
d’Utrecht , où  les  efprits  s’échauffoientde 
plus  en  plus  par  les  menées  de  Vœtius.  Il 
y reçut  la  vifite  d’un  de  fes  difciples,  dont 
le  nom  n’efi:  pas  venu  jufqu’ànous,  mais 
qu’on  affure  être  de  la  première  diftinc- 
tion.  On  ne  s’entretenoit  que  de  matières 
philofophiques , & le  candidat  avoit  tous 
les  jours  quelque  nouvelle  queftion  à pro- 
pofer.Un  jour  il  demanda  quel  étoit  l’ufage 
de  la  petite  glande  fituée  dans  le  cerveau 
qu’on  nomme  glande  pinéale  ; & Descar- 
tes répondit  que  cette  glande  e/Z  le  princi- 
pal Jîége  de  Vame , Cf  le  lieu  où  fe  font  toutes 
nos  penfées.  La  raifon  qu’il  donnoit  de  cette 
opinion , eft  qu’il  ne  fe  trouve  aucune  par- 
tie dans  le  cerveau , excepté  celle-là  , qui 
ne  foit  double.  Or  puifque  nous  ne  voyons 
qu’une  même  chofe  des  deux  yeux  , que 
nous  n’entendons  que  le  même  fon  des  deux 
oreilles , & que  nous  n’avons  jamais  qu’une 


penfée  en  même  temps , il  faut  nécelTaîre- 
ment  que  les  fenfations  qu’éprouvent  les 
yeux  ôc  les  oreilles,  aillent  s’unir  en  quel- 
que lieu  pour  être  confidérées  par  l’ame  ; 
ôc  il  eft  impoffîble  d’en  trouver  aucun  au- 
tre dans  toute  la  tête  que  cette  glande.  Car 
elle  eft  juftement  très- bien  fituée  pour  ce 
fujet  ; & elle  eft  environnée  ôc  foutenue 
par  de  petites  branches,  des  artères  caro- 
tides qui  apportent  les  efprits  dans  le  cer- 
veau. 

Notre  Philofophe  ainfi  occupé,  com- 
mençoit  à jouir  de  quelque  tranquillité , 
lorfqu’il  apprit  qu’on  foutenoit  à Paris  au 
College  des  Jéfuites  des  thèfes  contre  fa 
doélrine  ; mais  cette  affaire  n’eut  pas  de 
fuites.  L’Auteur  de  ces  thèfes  ( le  Pere 
Bourdin  ) l’eftimoit  trop  pour  ne  pas  ^trer 
en  accommodement  avec  lui;  ôc  Descar- 
tes qui  ne  demandoitquelapaix,  écouta 
volontiers  lesraifonsdece  Jéfuite.  Il  au- 
roit  été  à défirer  que  œtius  eût  imité  la 
conduite  du  P.  Bourdin.  Mais  ce  Miniftre 
toujours  violent  Ôc  emporté,  non  content 
de  répandre  l’allarme  parmi  les  Proteftans 
auxquels  il  repréfentoit  notre  Philofophe 
comme  un  ennemi  de  la  Religion  préten- 
due réformée,  & comme  un  efpion  en- 
voyé de  France  pour  nuire  aux  intérêts 
des  Provinces-Unies , cherchoir  encore  du 
fecours  parmi  les  Catholiques.  Dans  cette 
vue , il  voulut  leur  perfuader  qu’ils  avoient 
à faire  à un  ennemi  commun  , ôc  qu’il  ne 
s’agiffoit  de  rien  moins  que  de  défendre  la 
Religion  en  général  contre  un  Sceptique 
ôc  un  Athée.  Il  alla  même  folliciter  les  ef-, 
prits  jufqu’au  fond  des  cloîtres  de  Paris  , 
ôc  fut  affez  ofé  pour  vouloir  tenter  le  Pere 
Merfenne , fous  prétexte  que  ce  Pere  étoit 
tout  aguerri  avec  les  Athées , les  Pirrho- 
niens , les  Déiftes  ôc  les  libertins  qu’il  avoit 
déjà  combattus  par  divers  ouvrages.  Il  lui 
écrivit  que  Descartes  étoit  venu  trop 
tard  pour  former  une  feéle,  Ôc  que  quoi- 
qu’il introduisît  des  dogmes  étrangers  & 
inouis , il  ne  laiffoit  pas  d’avoir  des  admi- 
rateurs , ôc  qui  plus  eft,  des  idolâtres  qui 
le  regardoient  comme  une  divinité  nouvel- 
lement defcendue  des  deux.  Et  pour  l’enga- 
ger avec  plus  de  fuccès  à entrer  dans  fes 
vues , il  lui  marqua  qu’après  s’être  montré 
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le  défenfeur  de  la  vérité  dans  fa  maniéré 
de  traiter  la  Théologie , & de  la  concilier 
avec  les  connoillances  humaines , il  ne  de- 
voir pas  douter  que  la  même  vérité  ne  l’at- 
tendît pour  la  garantir  de  la  vexation  de 
ce  nouveau  Philofophe,  & qu’elle  ne  le 
regardât  comme  le  libérateur  qui  lui  étoit 
deitiné. 

C’étoit  peut-être  la  première  fois  qu’on 
avoir  entendu  les  Miniftres  Proteftans  féli- 
citer les  Catholiques  Romains,  & fur- tout 
les  Religieux , d'avoir  heureufement  dé- 
fendu la  vérité  en  matière  de  Théologie. 
La  chofe  étoit  d’autant  plus  remarquable , 
que  y œtîus  fembloit  devoir  être  le  dernier 
de  qui  on  eût  dû  efpérer  un  pareil  compli- 
ment , s’étant  déchaîné  fans  fujet  dans  d’au- 
tres occafions  contre  l’EgLfe  Romaine , & 
après  s’être  brouillé  avec  quelques  Minif- 
tres, qui  n’avoient  pu  fouiiTir  fes  excès  & 
fes  impofîures.  Mais  comme  les  Catholi- 
ques ne  furent  aucun  gré  de  cet  aveu  à 
M.  K œdus , ôc  que  les  Proteftans  ne  lui  en 
firent  aucun  reproche , on  le  regarda  com- 
me une  fuite  du  déréglement  de  fon  efprit 
auquel  les  uns  & les  autres  étoient  fort  ac- 
coutumés. Il  nefalloit  point  d’autre  mar- 
que de  ce  déréglement  que  la  malignité 
avec  laquelle  il  afFeéloit  de  faire  pafler 
Descartes  pour  un  Jéfuitede  robe  courte , 
pour  un  Jéfuite  fauuage,  afin  de  le  décrier  & 
de  le  rendre  odieux  : jejuijlajler  fub  Ignatii 
Loyolæ Jidere  natus. 

Le  Pere  Meifenne  feignit  de  fe  rendre 
aux  difcours  de  œtius  ; Sc  voulant  faire 
voir  qu’il  étoit  encore  plus  ami  de  la  vé- 
rité que  de  notre  Philofophe , il  répondit 
qu’il  ne  refuferoit  point  fa  plume,  pourvu 
qu’on  voulût  bien  lui  fournir  de  la  matière 
ôc  des  raifons  futtifanLes  pour  attaquer  fa 
doârine.  Le  Miniftre  d’Utrecht,  charmé 
de  cette  réponfe  , fe  hâta  d’en  tirer  avan- 
tage. Il  publia  par-  tout  que  le  Pere  Mer- 
fenne  écrivoit  contre  Descartes.  11 
chercha  enfuite  des  matériaux  de  tous 
côtés  , & f diicita  twus  fes  amis  pour  en- 
voyer du  fecours  au  Pere  Merfenne:  mais 
une  année  entiers  s’écoula,  fans  qu’il  eût 
pu  faire  rien  tenir  a ce  Pere  qu’une  compa- 
raison deDESCAixTEs  avec  lie  fameux  Ka- 


nini,  qui  fut  brûlé  àTouloufe,  enle  priant 
de  mettre  dans  un  beau  jour  le  parallèle 
de  notre  Philofophe  avec  cet  impie. 

Le  Pere  Merfenne  rit  de  ce  ridicule  pro- 
jet j&  tous  les  mouvemens  que  fe  don- 
noit  y œt'ius  faifoient  peu  d’impreflîon  fur 
l’efprit  de  Descartes.  Il  eut  dans  ce 
temps-là  un  plus  grand  chagrin , ce  fut 
de  perdre  fon  pere,  devenu  Doyen  du 
Parlement  de  Bretagne.  Et  ce  qui  aug- 
menta fon  afflidion , c’eft  qu’on  ne  fe  mit 
point  en  peine  dans  fa  famille  de  lui  appren- 
dre fa  mort.  Notre  Philofophe  qui  ignoroit 
tout  ce  qui  étoit  arrivé , écrivoit  à fon  pere 
deux  ans  après  ce  fâcheux  accident , pour 
lui  marquer  les  obflacles  qui  s’étoient  op- 
pofés  au  voyage  qu’il  avoit  eu  deffein  de 
faire  en  France,  ainfi  qu’il  lui  avoit  fait 
efpérer  ; qu’il  avoit  toujours  un  grand  dé- 
fir  de  le  revoir  ôc  de  l’embrafler  ; mais  qu’il 
préféroit  toujours  le  féjour  de  Hollande  à 
celui  de  France , parce  qu’il  y étoit  à l’abri 
des  intrigues  de  quelques  Péripatéticiens , 
qu’il  croyoit  mal  intentionnés  pour  lui. 
Cette  lettre  ayant  été  reçue  par  la  famille 
après  la  mort  de  fon  pere , fit  fouvenir  à 
fes  freres  qu’il  étoit  encore  au  monde  ; ôc 
l’aîné  prit  la  plume  par  bienféance  pour  lui 
apprendre  les  nouvelles  de  la  maifon.  La 
raifon  de  cette  indifférence , ou  pour  mieux 
dire , de  ce  mépris , étoit  la  profefîion  de 
Philofophe  que  Descartes  avoit  embraf- 
fée;  profefîion  qui  ne  donnant  ni  luftre  ni 
éclat  apparent,  ne  paroiflbit  à leurs  yeux 
qu’un  prétexte  frivole  pour  vivre  dans  Foi-- 
ftveté  fans  honneur  ôc  fans  état.  Dans  cette 
perfuafion  , ils  tâchèrent  de  l’effacer  de 
leur  mémoire,  comme  s’il  eût  été  la  honte 
de  fa  famille.  Mais  M.  Defcartes  qui  ne 
penfoit  pas  comme  fes  enfans,  avoit  tou-- 
jours  fait  de  lui  une  eftime  particulière.. 
Il  en  laiffa  des  marques  dans  fon  tefta- 
ment,  en  lui  léguant  plus  de  biens  qui  dé- 
voient naturellement  lui  revenir.  Notre 
Philofophe,  aprèsavoirrépandudes  larmes 
fur  la  tombe  de  fon  pere,  tâcha  d’oublier 
des  parens  fi  indignes  de  fon  amitié.  Tl 
pria  un  ami  de  fe  charger  de  la  geftion  de 
fes  biens,  & chercha  des  confolations  dans 
la.  Philofophie.  Il  en  recevoit  d’ailleurs> 
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des  perfonnes  de  la  plus  haute  confidéra- 
tion.  Louis  XIII  voulut  même  reconnoî- 
tre  publiquement  fon  mérite  en  le  fixant 
en  France  ; mais  les  plus  fortes  follicita- 
tions  ne  purent  l’engager  à fortir  de  fa  re- 
traite. Il  regardoit  les  délices  de  la  Cour, 
ôc  les  occupations  les  plus  glorieufes  des 
premières  charges  de  l’Etat,  comme  préju- 
diciables au  repos  & au  loilîr  dont  il  avoit 
befoin  pour  perfedionner  les  lumières  de 
l’entendement  humain.  Et  faifant  infini- 
ment plus  de  cas  des  bontés  ôc  de  l’eflime  de 
fon  Roi  que  de  tous  les  honneurs  ôc  de  tou- 
tes lesrichefTes  dont  il  avoit  voulu  le  com- 
bler, il  aima  mieux  vivre  feul  ôc  content, 
ôc  vieillir  fans  emploi , que  de  s’expofer  au 
hafard  de  perdre  les  avantages  de  fa  Phi- 
lofophie , pour  foutenir  le  poids  de  ces 
honneurs , ôc  juftifîer  le  choix  de  ce  Prince. 

Depuis  dix  ans  il  étoit  occupé  d’un  Ou- 
vrage fur  la  Métaphy lîque , dans  lequel  il 
traitoit  de  la  diftinétion  de  l’efprit  ôc  du 
corps  ; de  la  meilleure  maniéré  de  con- 
duire fon  efprit  pour  connoître  la  vérité  & 
de  l’exiftence  de  Dieu.  Il  l’envoya  manuC- 
crit  au  Pere  Merfenne  dès  qu’il  l’eut  fini , 
fans  lui  donner  aucun  titre , afin  que  ce  Pere 
en  fût  le  parrein.  Il  lui  marqua  cependant 
qu’il  croyoit  qu’on  pouvoir  l’intituler  ainfi: 
Meditationes  de  prima  Philofophiâ.  Le  Pere 
Merfenne  n’eut  pas  plutôt  reçu  ce  Manuf- 
crit, qu’il  s’emprefiTade  le  communiquer  à 
un  grand  nombre  de  Savans  dans  tous  les 
genres  à qui  il  l’avoit  promis.  On  lui  en- 
voya de  toutes  parts  des  remarques  & des 
objeélions  fur  cet  Ouvrage.  Prefque  tous 
voulurent  faire  voir  par-là  avec  quelle  at- 
tention ils  l’avoient  lu.  Parmi  ces  Savans 
on  diftingue  MM.  Hobbes , GajJ'endi  ôc  Ar^ 
naud.  Le  Pere  Merfenne , à mefure  qu’il 
recevoir  ces  objections , en  faifoit  part  à 
DESCAKTESjqui  y répondoit  fur  le  champ. 
Cette  controverfe  parut  trop  intéreffante 
à ce  célèbre  Minime  pour  ne  pas  la  rendre 
publique.  Il  la  publia  fous  le  titre  d’Ob- 
jeCtions  faites  par  divers  Théologiens  , 
Philofbphesdc  Géomètres. 

Pendant  que  notre  Philofophe  étoit  oc- 
cupé de  fes  réponfes  aux  objeClions  qu’on 
failbit  à fes  Méditations  Métaphyfiques , 


y ætius  travailloit  toujouf*  aveC  chaleufi^ 
foulever  le  parti  qu’il  avoit  commencé  à 
émouvoir  contre  fa  Philofophie.  Jufques*^ 
là  il  n’avoit  agi  qu’en  répandant  des  bruits 
odieux  fur  fa  perfonne , ôc  en  diftribuant 
diiférens  libelles.  Mais  lorfqu’en  1641,' 
il  fut  ReCteur  de  l’Univerfîté , ôc  prefque 
revêtu  de  toute  l’autorité  nécefifaire  pour 
l’exécution  de  fes  mauvais  defifeins , il  ne 
fongea  plus  qu’à  le  perdre  abfolumenr, 
M.  Regius  qui  vit  l’orage  fe  former , vou- 
lut en  prévenir  l’effet.  A cette  fin , il  dé- 
clara au  nouveau  ReCteur  qu’il  le  regarde- 
roit  déformais  comme  la  lumière  de  l’Unî- 
verfité,  & fournit  à fa  cenfure  les  thèfes 
qu’il  vouloir  foutenir  .Cette  attention  flatta 
fi  fort  y ætius,  que  non-feulement  il  y laiffà 
quelques  opinions  cartéfiennes  ; il  permit 
encore  que  le  nom  de  Descartes  parût  à 
la  tête  des  thèfes.  Ce  Miniftre  ne  croyoit 
pas  que  fes  opinions  fifient  fortune  ; mais 
M.  Regius  qui  préfidoit  aux  thèfes , & 
M.  Raey  qui  répondoit , les  produifîrent 
avec  tant  d’avantages , que  le  ReCleur  fe 
repentit  de  toutes  fes  condefcendances. 
Les  Profefleurs  Péripatéticiens , ou  les 
partifans  de  la  Philofophie  ancienne,  hon- 
teux de  leur  défaite , firent  fiffler  les  thèfes 
par  leurs  écoliers,  & excitèrent  un  tu-, 
multe  dont  y ætius  crut  devoir  tirer  parti , 
ôc  pour  déplacer  Regius,  & pour  éclater 
contre  Descartes.  Avant  que  de  fe  dé- 
terminer à lui  déclarer  une  guerre  ou- 
verte , il  crut  devoir  s’informer  du  Pere 
Merfenne , s’il  fongeoit  à attaquer  notre 
Philofophe,  comme  il  lui  avoit  fait  efpé- 
rer  ; ôc  ce  Minime  lui  fit  une  réponfe  qui 
l’indifpofa  beaucoup.  » Je  vous  avoue  , 
» lui  écrivit  le  Pere  Merfenne , que  j’avois 
» toujours  eu  une  grande  idée  de  fa  hhilo- 
» fophie  ; mais  depuis  que  j’avois  vu  fe» 
» Méditations  avec  les  réponfes  qu’il  a fai- 
» tes  aux  objeftions  qui  lui  avoient  été  pro- 
»pofées,  j’ai  cru  que  Dieu  avoit  verfé 
» dans  ce  grand  homme  des  lumières  tcu- 
3j  tes  particulières  pour  nous  découvrir 
» les  vérités  naturel  les...  Attendons , Mon- 
wfieur  (ajoute  t-il)  qu’il  ait  mis  cette 
» Philofophie  au  jour  ; autrement  nous  au- 
» rions  mauvaife  grâce  de  porter  notre 
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» jugement  d’une  chofe  que  nous  ne  con- 
anoilFons  point  (à)  ». 

Ce  confeil  étoit  très-fage  mais  Vcstius 
étoit  trop  aigri  pour  le  fuivre.  Aucune 
conlîdération  ne  le  contenant  plus,  il  ne 
Tcngea  qu’à  mettre  fes  mauvais  defleins  à 
exécution.  Il  commença  par  faire  impri- 
mer des  thèfes,  où  il  dénonça  en  quelque 
forte  Regius  comme  hérétique , parce  que 
fa  Philofophie  n’étoit  pas  conforme  avec 
la  Phyfîque  de  Moyfe,  ni  avec  tout  ce 
que  nous  enfeigne  l’Écriture.  Son  deffein 
étoit  de  les  faire  ligner  aux  ProfelTeurs  de 
Théologie , & même  à tous  les  Théolo- 
giens qui  étoient  Minillres  ou  Prédica- 
teurs, afin  que  RegîusCe  trouvât  ainlî  con- 
damné par  une  efpèce  de  conlîftoire,  & 
que  par  ce  moyen  le  Magiftrat  ne  pût  fe 
difpenfer  honnêtement  de  lui  ôter  fa  chaire. 
M.  Regius  fut  inflruit  de  ce  projet.  Il  alla 
s’en  plaindre  à M.  Vander  Hoolck , l’un  des 
Confuls  qui  le  protégeoit , ôc  qui  étoit  in- 
time ami  de  notre  Philofophe.  Ce  Conful 
fit  dire  aulEtôt  à l’Imprimeur  de  lui  appor- 
ter les  thèfes.  Il  manda  enfuite  V ætius  qui 
devoit  y prélîder , lui  ordonna  de  les  cor- 
riger , d’en  ôter  le  titre  ôc  ce  qui  pouvoir 
intérelTer  la  réputation  de  M.  Regius , & 
lui  défendit  d’abufer  publiquement  de  fa 
qualité  ôc  de  l’autorité  de  la  Faculté  de 
Théologie , pour  falisfaire  fa  paffion  par- 
ticulière. 

K xtïus  fut  alTez  étourdi  de  ce  coup  ; 
mais  le  Magiftrat  n’ayant  réformé  que  les 
corollaires  de  fes  thèfes , dans  lefquels  cet 
implacable  ennemi  de  Descartes  avoit 
diflillé  tout  fon  venin , il  crut  pouvoir 
tirer  parti  du  texte  pour  couvrir  fa  défo- 
béiflfance.  Il  fît  foutenir  fes  thèfes.  Le  Ré- 
pondant ôc  le  Préfîdent  fe  fignalerent  éga- 
lement par  la  chaleur  avec  laquelle  ils 
défendirent  les  opinions  anciennes  contre 
les  attaques  des  Àrgumentans  ou  Oppo- 
fans , qui  étoient  prefque  tous  des  écoliers 
de  Regius.  Pour  embarraffer  l’un  d’eux, 

xtius  lui  propofa  une  queftion  très-dif- 
ficile à réfoudre  ; & comme  celui-ci  fe 
mettoit  en  état  de  le  fatisfaire , en  fuivant 
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les  principes  de  la  nouvelle  Philofophie  ; 
le  Préfîdent  l’interrompit  brufquement , 
pour  dire  que  ceux  quine  s’accommodoiei  t 
pas  de  la  maniéré  ordinaire  de  philofopher, 
en  attendoient  une  autre  de  Descartes  , 
comme  les  Juifs  attendent  leur  Eliet  qui  doit 
leur  apprendre  toute  vérité. 

Le  Refteur  parut  triompher  de  la  Phi- 
lofophie Cartéfîenne.  M.  Regius  voulut 
rabattre  cette  fauffe  gloire.  Il  fit  part  à 
Descartes  de  fon  delfein  6c  de  fes  motifs. 
Notre  Philofophe  lui  drefîa  un  projet  de 
réponfe  rempli  de  termes  obligeans  pour 
Vœtius.  Il  lui  fournit  des  formules  d’eftime 
pour  les  autres,  & de  modeftie  pour  lui- 
même.  Il  lui  marqua  diverfes  maniérés  in- 
fînuantes  pour  fe  faire  lire  avec  plaifîr , & 
fairè  écouter  fes  raifons , & fur- tout  il  lui 
recommanda  de  fe  garder  de  l’ironie  dans 
le  tour  qu’il  falloir  donner  aux  éloges  de 
fes  adverfaires.  Ce  modèle  de  réponfe , 
avec  les  matières , les  raifons  & les  moyens 
de  la  remplir , pafîe  pour  un  des  plus  beaux 
monumens  de  la  douceur  ôc  de  la  prudence 
humaines.  Cette  réponfe  fut  imprimée 
avec  ce  titre  : Refponjio  feu  notæ  in  nppen- 
dicem  ad  corollaria  Theologico-Pkilr'fophica  , 
Grc.  Mais  quoique  cetius  y foit  traité 
d’homme  favant  & célèbre,  d’homme  de 
bien  ôc  ennemi  de  la  médifance.celui-ci  crut 
que  Regius  en  publiant  cet  écrit  lui  avoit 
fait  une  injure  irrémifiible , parce  qu’il  l’a- 
voit  vaincu  par  le  nombre  ôc  la  force  des 
raifons  qui  découvroient  beaucoup  mieux 
fon  ignorance  ôc  fon  animofîté  , que  n’au- 
roient  pu  faire  les  termes  les  plus  véhé- 
mens  ôc  les  plus  aigres.  Les  fuites  de  cet 
écrit  lui  parurent  fîfâcheufes,  qu’il  réfolut 
de  l’étouffer.  A cet  effet,  prenant  pour 
prétexte  qu’il  avoit  été  imprimé  fans  ordre 
du  Magiflrat , que  l’Imprimeur  étoit  un 
Catholique  ôc  le  Libraire  un  Remontrant , 
il  convoqua  l’affemblée  générale  de  l’Uni- 
verfîté,  & y dénonça  la  réponfe  de  Regius 
comme  un  libelle  injurieux  à fa  perfonne, 
à la  dignité  reélorale  , à l’honneur  des 
Profeffeurs  de  toute  l’Univerfîté.  Il  en  de- 
manda la  fuppreflion , ôc  en  même  temps 


1a]  Leltrei  de  Defcartes  , ToinC  lî. 
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laprofcription  de  la  nouvelle  Philofophie, 
qui  troubloit  félon  lui  le  repos  de  toute 
l'Univerlité.  Le  plus  grand  nombre  des 
Profefleurs  étant  dévoués  à y ædus,  foufcri- 
virent  à cet  avis  , ôc  trois  d’entr’eux  furent 
députés  vers  le  Magidrat  pour  lui  porter 
les  plaintes  de  l’alTemblée.  Sur  ces  plaintes 
le  Magiftrat  envoya  failir  les  exemplaires 
de  cette  réponfe  ; mais  bien  loin  d’en  arrê- 
ter le  cours  , cette  faille  ne  fervit  qu’à  la 
^ faire  rechercher,  & à la  répandre  davan- 
tage. y œtius  fentit  le  tort  que  cela  lui  fai- 
foit.  Dans  le  delTein  de  le  réparer , il  af- 
fembla  prefque  tous  les  jours  fon  Univer- 
lîté,  pour  prendre  des  délibérations  contre 
la  Philofophie  de  Descartes.  Après  plu- 
fieurs  conférences , il  drelTa  un  réfultat  de 
délibération  qu’il  fit  ligner  par  la  plupart 
desProfelTeurs.Ainll  ilpréfenta  fans  oppo- 
lltion  cette  délibération  au  Sénat  ou  Con- 
feil  de  la  Ville , au  nom  des  quatre  Facul- 
tés, pour  obtenir  une  fentence , tant  pour  la 
profcription  de  la  nouvelle  Philofophie  , 
que  pour  la  fupprelllon  de  l’écrit  de  Regius. 
LeConfeil  eut  égard  à la  requête  du  Rec- 
teur. Il  rendit  le  ly  Mars  de  l’année  î6^i 
un  décret , portant  défenfe  à M.  Regius 
de  ne  plus  donner  d’autres  leçons  que 
celles  de  Médecine , & de  ne  plus  tenir 
de  conférences  particulières  ; permettant 
en  même  temps  aux  Profefleurs  de  l’Uni- 
verllté  de  s’aflembler  pour  porter  leur  ju- 
gement fur  le  livre  de  M.  Regius.  De  forte 
que  le  Refleur  tout  glorieux  de  cet  Arrêt, 
convoqua  fon  aflTemblce  dès  le  1 7 du  même 
mois  , & y fit  porter  contre  toute  forme 
de  Juflice  une  condamnation  des  écrits  de 
Regius , qui  paroifloit  rendue  au  nom  de 
toute  l’Univerfité  , mais  qu’il  avoit  mi- 
nutée feul , Sc  prononcée  comme  Refleur, 
étant  tout  à la  fois  le  juge  & la  partie  de 
ce  Profelfeur  qui  ne  fut  ni  appellé  ni  en- 
tendu dans  fes  défenfes.  11  n’y  eut  que  huit 
Profeflèurs  qui  eurent  une  part  réelle  à ce 
Jugement.  Les  autres  rougiflToient  bien  de 
fervir  d’inftrumens  à la  paflîon  de  y œtius  ; 
mais  ils  étoient  trop  foibles  pour  lui  réfîf- 
ter.  Deux  cependant,  nommés  EmiliusSc 
Cyprien , protefterent  hautement  de  nullité 
fur  ce  qu’on  venoit  de  faire.  Le  dernier  eut 
même  alfez  de  fermeté  pour  demander 


qu’on  fît  mention  de  fa  proteflation  dans 
l’afte  de  jugement,  & qu’on  le  nommât 
pour  n’être  pas  confondu  mal- à propos 
avec  les  auteurs  d’une  aflion  fi  peu  raifon- 
nable , fous  le  nom  général  de  ProfeflTeurs 
de  l’Univerfité. 

Vœt’us  peu  inquiet  de  cette  proteflation, 
ne  fongea  qu’à  harceler  notre  Philofophe. 
Il  fit  un  libelle  contre  lui , qui  devoit  être 
publié  fous  ce  titre  ; Frodomus  ,Jîve  examen 
tutelare  orthodoxe  Philofophice  principiorum. 
Et  afin  de  décrier  la  nouvelle  Philofophie 
à Leyde  comme  à Utrecht , il  envoya  fon 
manufcrit  à un  Moine  renégat  pour  le  faire 
imprimer  dans  cette  Ville.  Celui-ci  le  don- 
na à un  Libraire  qui  fedifpofoit  à le  mettre 
fous  prelTe  ; mais  le  Refleur  de  l’Univer- 
fité de  Leyde  qui  ne  penfoit  pas  comme 
celui  d’Utrecht  , ayant  été  averti  de  ce 
projet,  fe  tranfporta  chez  l’Imprimeur,  & 
fit  faire  en  fa  préfence  une  information  de 
cette  entreprife.  L’Imprimeur  la  rejetta 
toute  fur  le  Moine , qui  fe  trouva  heureu- 
fement  abfent  de  l’Imprimerie , & qui  prit 
la  fuite  pour  aller  àUtrecht  rendre  compte 
à y œtius  du  fuccès  malheureux  de  fa  com- 
miflîon. 

Cette  aventure  chagrina  ce  Miniflre 
fans  le  dégoûter  d’écrire  contre  Descar- 
tes. Il  remania  fon  écrit,  & en  forma  un 
volume  qu’il  publia  en  1645  fous  le  nom 
de  Schocckius,  Ôc  avec  ce  titre  : Philojophia 
Cartejîana , fiue  admiranda  methodus  novae 
Phil^ophiæ  Renati  Eescartes.  Notre  Phi- 
îofophe  crut  devoir  répondre  à cet  écrit.  Il 
publia  d’abord  une  lettre  adrelTée  à V œtius 
même,  adcehberrimumvirum  D.GiJlertum 
Vœtium , comme  porte  le  titre.  Dans  cette 
lettre  Descartes  ne  releva  pas  les  inju- 
res dont  fôn  adverfaire  l’accabloit  dans  fa 
critique.  Son  delTein  étoit  fimplement  de 
fe  juflifier,  & de  donner  quelque  fatisfac- 
tion  à divers  honnêtes  gens  de  la  même 
religion  que  y œtius , qui  étoient  indignés 
qu’un  homme  aulfi  vicieux  que  lui  & d’un 
mérite  auffi  fuperficiel  que  le  lien , eût  allez 
de  crédit  Sc  d’autorité  pour  brider  la  po- 
pulace , & pour  impofer  aux  trois  quarts 
de  la  bourgeoifie  de  la  Ville.  Cette  pré- 
vention étoit  portée  à un  tel  point,  que 
les  Confuls  même  & les  Bourgmeflr^^ 
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firent  un  mauvais  accueil  à cette  réponfe, 
quelque  modérée  & quelque  légitime 
qu’elle  fût.  C’eft  ce  qui  obligea  Descar- 
tes à compofer  un  fécond  écrit , dont  il 
envoya  des  exemplaires  à ces  Magiftrats 
par  des  perfonnes  les  plus  qualifiées  de  la 
Ville  , avec  des  complimens  de  fa  part. 
Cette  politeffe  Sc  fon  droit  ne  firent  aucune 
imprefîion  fur  leur  efprit.  Les  intrigues  de 
xtius  les  avoient  fi  fort  préoccupés,  qu’ils 
croyoient  que  leur  Religion  étoitintéref- 
fée  à maintenir  la  doftrine  & la  perfonne 
de  ce  Miniftre.  En  conféquence  de  cette 
perfuafion,  ils  rendirent  une  fentence  ou  un 
afte , par  lequel  ils  condamnoient  ces  deux 
réponfes  de  notre  Philofophe , & le  citoient 
pour  fe  juftifier.  Cette  citation  fe  fit  même 
au  fon  de  la  cloche  de  la  prifon , comme 
lors  de  l’exécution  d’un  criminel.  Des- 
cartes fut  extrêmement  furpris  de  ce 
procédé.  Il  ne  pouvoir  comprendre  que 
des  Magiftrats  qui  dévoient  connoître  les 
bornes  & l’étendue  de  leur  pouvoir , le  ci- 
taftent  comme  s’ils  avoient  eu  quelque  ju- 
rifdiélion  fur  lui , & d’une  maniéré  fur- 
tout  fi  indécente  Ôc  fi  peu  régulière.  La 
chofe  étoit  d’autant  plus  étrange,  que  ces 
Magiftrats  , quoiqu’informés  de  fa  de- 
meure , avoient  feint  de  l’ignorer  pour 
avoir  un  prétexte  de  rendre  la  citation  pu- 
blique. Tout  cela  étoit  fans  doute  très- 
grave.  Cependant  Descartes  ne  crut 
pas  devoir  prendre  d’autre  voie  pour  fa 
|uftification,  que  de  répondreàcet  afte  par 
un  écrit  de  trois  ou  quatre  pages.  Après 
y avoir  mis  dans  tout  fon  jour  fon  droit  & 
l’irrégularité  de  la  procédure  des  Magif- 
trats , il  proteftoit  d’injures  au  cas  que  ces 
Juges  vouluftent  prétendre  quelque  droit 
de  jurifdiétion  fur  lui.  Vœtms  lut  cet  écrit , 
& en  prit  l’allarme.  Il  comprit  qu’il  falloir 
redoubler  d’ardeur  pour  empêcher  qu’il 
ne  fît  connoître  toutes  fes  impoftures.  Il 
lâcha  d’abord  des  émiflaires  dans  la  Ville , 
afin  d’animer  la  populace  contre  l’ennemi , 
difoit-il , de  leur  Pafteur  & de  leur  reli- 
gion. Par  fes  menées  & fes  calomnies , il 
obtint  enfuite  des  Commilfaires  à qui  le 
Sénat  & le  Confeil  de  la  Ville  avoient  con- 
fié l’examen  de  cette  affaire  ; il  obtint , 
dis-je , une  fentence  qui  déclaroit  libelles 
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diffamatoires  les  deux  lettres  de  Descar- 
tes contre  Vœtius.  Notre  Philofophe  ne 
reçut  aucun  avis  de  cela.  Quelques  femai- 
nes  s’écoulèrent  après  la  date  de  cette  fen- 
tence , fans  qu’il  eut  entendu  parler  de  rien. 
Enfin  il  reçut  deux  lettres  confécutives  & 
anonimes  , par  lefquelles  on  lui  donnoit 
avis  que  l’Officier  de  Juftice  l’avoit  cité  de 
l’ordre  des  Magiftrats  pour  comparoître  en 
perfonne  comme  criminel.  On  lui  marquoit 
qu’il  n’étoit  pas  en  sûreté  dans  la  Province 
où  il  étoit,  parce  que  par  un  accord  fait 
entre  les  Provinces  particulières  d’Utrecht 
&;  de  Hollande,  les  fentences  qui  fe  ren- 
doient  dans  l’une  s’exécutoient  auffi  dans 
l’autre. 

Descartes  ne  fut  que  penfer  de  ces 
lettres.  Il  crut  à la  première  vue  que  c’é- 
toit  une  raillerie,  & ne  s’en  émut  point. 
Mais  après  y avoir  réfléchi  plus  mûrement, 
il  jugea  à propos  de  s’en  aller  à la  Haye 
pour  s’en  informer.  Il  apprit  dans  cette 
Ville  que  la  chofe  étoit  telle  qu’on  lui  avoit 
écrite.  On  lui  dit  qu’il  ne  s’agiflbitde  rien 
moins  que  d’aller  répondre  à Utrecht  fur 
les  crimes  de  l’athéifme  envers  Dieu,& 
de  calomnie  à l’égard  d’un  homme  de  bien. 
Les  fuites  de  cette  affaire  étoient  de  la  plus 
grande  conféquence.  Pour  en  empêcher  les 
effets,  notre  Philofophe  porta  fes  plaintes 
à l’Ambaffadeur  de  France  en  Hollande  , 
qui  alla  fur  le  champ  en  rendre  compte  au 
Prince  d’Orange.  Ce  Prince  fit  écrire  auffi- 
tôt  aux  Etats  de  laProvince  d’Utrecht,  afin 
de  procurer  à Descartes  les  fatisfaélions 
qu’il  demandoit.  Les  Etats  uferent  de  leur 
autorité  pour  finir  toutes  ces  procédures , 
qui  tendoient  à condamner  notre  Philofo- 
phe à de  groffes  amendes  , à le  bannir  des 
Provinces-Unies,  & à faire  brûler  fes  livres. 
Vœtius  comptoir  fi  fort  là-deftus,  qu’il 
avoit  déjà  tranfigé  avec  le  bourreau  pour 
faire  un  feu  d’une  hauteur  dénié  furée  , & 
dont  on  pût  parler  dans  l’Hiftoire  comme 
d’une  chofe  extraordinaire. 

Cette  affaire  acheva  de  perdre  Vœtius 
de  réputation.  Elle  couvrit  de  confufion 
les  Magiftrats  d’Utrecht,  dont  plufieurs 
s’excuferent  fur  ce  que  ne  fachant  pas  quels 
pouvoient  être  les  différends  des  Gens  de 
Lettres,  ils  s’étoient  crus  obligés  de  pren- 
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dre  les  intérêts  de  leur  Miniftre  ôc  de  leur 
Théologien  contre  un  Catholique  étran- 
ger , eftimant  que  leur  zèle  pour  leur  reli- 
gion reélifieroit  fuffifamment  leur  igno- 
rance & l’irrégularité  de  leur  conduite. 
Enfin  elle  fervit  à faire  connoître  le  grand 
nombre  d’amis  que  Descartes  avoit  a la 
Haye,  à Leyde  &:  à Amfterdam,  & à lui 
en  acquérir  d’autres  qui  blâmèrent  haute- 
ment les  procédures  d’Utrecht  dès  qu’elles 
devinrent  publiques.  De  forte  que  notre 
Philofophe  ne  fut  occupé  pendant  deux 
mois  qu’à  écrire  des  lettres  de  remercîment 
par  centaines,  occupation  fatisfaifante  à la 
vérité , mais  aufiî  nuifîble  à fes études  que 
les  follicitations  de  fon  procès. 

Descartes  ne  s’arrêta  pas  là.  Il  porta 
plainte  à l’Univerfité  de  Groningue  contre 
Schoockius  , Profelfeur  dans  cette  Univer- 
fité,  qui  avoit  prêté  baffement  fon  nom  à 
l’écrit  de^ œthis  (AdmirandaMcthodus,ù'c.) 
lequel  avoit  donné  lieu  à cette  affaire  ; & 
il  obtint  une  fentence  également  jufle  Sc 
confolante.  Elle  étoit  intitulée  : Sentence 
rendue  dans  le  Sénat  Académique  par  VUni^ 
ver  [lté  de  Groningue  & les  Oomélandes  en  la 
calife  de  Mejfire  René  Descartes  , Sei- 
gneur du  Perron , contre  Maître  Aiartin 
Schoocli,Profefféur  en  laditeUniverfté.  Elle 
contenoit  des  excufes  à Descartes  de  la 
part  de  Schoockius  , ôc  des  témoignages 
d’un  véritable  repentir  de  la  faute  de  ce 
Profeffeur. 

Notre  Philofophe  envoya  une  copie  de 
cette  fentence  aux  Magiftrats  d’Utrecht , 
fans  leur  faire  le  moindre  reproche  , mais 
afin  de  les  inviter  tacitement  à fuivre 
l’exemple  de  Groningue.  C’étoit  une  le- 
çon pour  eux  qui  les  mortifia  beaucoup. 
Leur  dépit  éclata  par  cet  aéfe  ou  efpèce 
de  placard  qu’ils  rendirent  en  conféquen- 
ce  : De  la  Juftice  d’Utrecht , il  ejî  déf  endu 
très  rigoureufement  à tous  les  Imprimeurs  G* 
Libraires  de  cette  Utile  Orfranchife,  d’impri- 
mer ou  faire  imprimer , de  vendre  ou  faire  ven- 
dre aucuns  Libelles  ou  autres  écrits  tels  qu’ils 
peuvent  être  pour  ou  contre  Defcartes  , fous 
eorreblion  arbitraire. 

Ce  ne  furent  pas  là  les  derniers  défagré- 
meai  que  lui  procura  L’œriwr.  Cet  homme 
Impitoyable  travailla  encore  à lulfufciter 


des  ennemis  de  toutes  parts.  Il  indifpofa 
jufqu’à  Regius  , fon  zélé  difciple  ; & ce 
Profeffeur  paya  fon  maître  de  l’ingratitude 
la  plus  noire.  Descartes  eut  encore  le 
chagrin  de  voir  Gajjendi  prendre  parti 
contre  lui.  Toutes  ces  injuflices  firent  une 
vive  impreffion  fur  fon  coeur.  Il  chercha  à 
y faire  diverfîon  en  fe  livrant  tout  entier  à 
l’étude.  Il  mit  la  derniere  main  au  cours 
de  Philofophie  qu’il  avoit  compofé,  & 
permit  enfin  aux  fameux  El^evirs , qui  le 
convoitoient  depuis  long-temps,  de  le 
mettre  fous  preffe. 

Il  divifa  ce  cours  en  quatre  parties.  Dans 
la  première,  il  expofa  les  principes  de  nos 
connoiffances.  11  expliqua  dans  la  fécondé 
les  loix  de  la  nature,  c’eft-à-dire  la  Phyfî- 
que  générale.  Il  remplit  la  troifiéme  de  fon 
fyflêrae  du  monde  ; ôc  il  comprit  dans  la 
derniere  tout  ce  qui  concerne  la  terre. 
L’ouvrage  portant  pour  titre , LuminaPhi- 
lofophicc,  qu’on  a changé  en  celui  de  Prin- 
cipes, parut  fous  les  aufpices  de  la  Prin-- 
celle  P aXatine  EUfabeth  i ûWeàe  Frédéric  U 
Eleéteur Palatin  duRhin,éluRoi  de  Bo- 
hême. C’étoit  unePrinceffequi  avoit  beau- 
coup d’efprit  & de  connoiffances,  ôc  qui 
s’étoit  acquife  par-là  l’eflime  & la  vénéra- 
tion detouslesSavans,  L’amour  de  la  Phi- 
lofophie la  dominoit  de  telle  forte,  qu’elle 
préféra  le  plaifir  de  l’étudier  dans  la  re- 
traite à l’éclat  de  la  couronne  qxi’Uladifas 
Roi  de  Pologne , lui  offroit  avec  fa  main. 
Elle  étoit  zélée  difciple  de  Descartes 
Ôc  ce  fut  pour  lui  en  témoigner  fa  recon- 
noiffance  que  notre  Philofophe  lui  dédia 
fon  livre. 

Il  étoit  à Paris  lorfque  les  Libraires  le 
publièrent.  Il  y vivoit  avec  M.  Clercelkry 
homme  de  diflinélion,  qui  lui  étoit  atta- 
ché depuis  long -temps.  Cet  ami  lui  fit 
faire  connoiffance  avec  M.  Charnu,  foa 
allié.  C’étoit  un  perfonnage  infiniment  ef- 
timable , ôc  qui  jouiffoit  à la  Cour  de  la 
plus  grande  confidération.  M.  Chanut  fut 
fi  flatté  de  cette  connoiffance,  qu’il  fe  hâta 
d’en,  ferrer  les  liens  par  des  marques  foli- 
des  d’une  véritable  eftime.  Il  employa  à. 
cet  effet  le  crédit  qu’il  avoit  auprès  de  Al.  le 
Chancelier , ôc  celui  de  fes  amis  auprès  da 
Cardinal  Mayirin,  pour  lui  procurer  une 
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penfîon  du  Roi  qui  le  mît  plus  en  état  de 
faire  des  expériences.  Mais  quoique  le 
Chancelier  connût  tout  le  mérite  de  Des- 
cartes , les  ignorans  & les  fots  que  ce 
mérite  oflrufquoit , eurent  aflez  de  crédit 
pour  empêcher  que  la  France  ne  s’illuf- 
trât  en  concourant  aux  travaux  d’un  des 
plus  beaux  génies  du  monde  : époque  mal- 
heureufe  qui  formera  toujours  une  tache 
confidérable  dans  les  faites  de  notre  Hif- 
toire.  Notre  Philofophe  confola  M.  Cha~ 
nut  de  ce  mauvais  fuccès , & s’eftima  fort 
heureux  de  confacrer  fes  talens  & fon  pa- 
trimoine à l’utilité  publique,  fans  y em- 
ployer le  bien  d’autrui. 

Cette  affaire  le  dégoûta  du  féjour  de 
Paris-,  pour  ne  pas  dire  de  la  France.  Il  en 
partit  en  i <544 , & alla  fe  retirer  à Eg- 
mondjdans  ledeffein  de  s’y  recueillir  plus 
profondément  que  jamais.  Là , retiré  ab- 
folument  du  commerce  du  monde , il  vou- 
lut connoître  enfin  la  nature  de  l’homme. 
Il  étudia  d’abord  celle  des  animaux  qu’il 
crut  devoir  fervir  d’introdudlion  à l’autre. 
Pendant  qu’il  étoit  livré  à cette  étude,  il 
reçut  la  vifîte  d’un  Gentilhomme  qui  vou- 
lut voir  fa  bibliothèque.  Descartes  le 
conduifit  dans  une  galerie , &:  tirant  un 
rideau  il  lui  fit  voir  un  veau  à la  diffeftion 
duquel  il  alloit  travailler.  V o'üà,  lui  dit-il , 
ma  bibliothèque  ; voilà  V étude  à laquelle  je 
m’applique  le  plus  maintenant. 

De  la  connoifiance  des  bêtes , notre 
Philofophe  paffa  à celle  du  corps  humain. 
Le  but  qu’il  fe  propofoit  dans  fes  travaux, 
étoit  de  trouver  les  moyens  de  conferver 
la  fanté  Sc  de  la  rétablir.  Une  difpute  qui 
s'éleva  fur  la  quadrature  du  cercle  , inter- 
rompit fon  travail  ; & l’arrivée  de  M.  Cka- 
nut  en  Hollande  le  lui  fit  fufpendre  touc-à- 
fait.  Descartes  l’allavoir  à Amfterdam, 
par  où  il  pafibit  pour  fe  rendre  en  Suède 
avec  la  qualité  de  Réfident.  Ce  fut  une  fa- 
tisfaêtion  bien  grande  pour  ces  deux  amis 
de  fe  voir  & de  s’embralfer.  Leur  joie  fut 
courte.  M.  Chanut  continua  fon  voyage  , 
& fou  ami  fe  retira  dans  fa  folitude.  Il  y 
travailla  à un  petit  traité  fur  la  nature  des 
paflîons  de  l’ame.  C’étoit  ici  un  ouvrage 
de  Morale  J ôc  on  fait  que  cette  fcience 
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détache  de  tous  les  honneurs  de  ce  monde 
ceux  qui  la  goûtent  véritablement.  Aufiî 
elle  lui  préfenta  avec  tant  de  vivacité  les 
illufions  de  ce  qu’on  appelle  renommée, 
qu’il  réfolut  de  n’étudier  dorénavant  que 
pour  lui,  & de  ne  rien  publier. 

La  Princefie  EUfabeth  lui  écrivit  dans  ce 
temps-là , afin  de  lui  demander  à quoi  elle 
pourroit  s’occuper  aux  e^ux  de  Spa , où 
elle  étoit,  pour  y paffer  fon  temps.  Notre 
Philofophe  lui  confeilla  de  lire  le  livre  de 
Seneque  [ur  la  béatitude  de  la  vie  {DeVitâ 
heatâ  ) , & fit  des  remarques  fur  ce  livre , 
afin  que  cette  PrincelTe  en  retirât  plus  de 
fruit.  EUfabeth  comm\iniqua  à fon  tour  fes 
réflexions  à Descartes,  ôc  l’engagea  à 
traiter  dans  fes  réponfes  les  points  les 
plus  importans  de  la  Morale  , le  fouve- 
rain  bien , la  liberté  de  l’homme , l’état 
propre  de  l’ame , l’ufage  des  paflîons , & 
celui  de  la  raifon  dans  les  biens  & dans  les 
maux  de  la  vie. 

Ce  commerce  de  lettres  entre  notre  Phi- 
lofophe & la  Princefie , parvint  à la  con- 
noilfance  de  Chrifine,  Reine  de  Suède. 
Cela  fit  naître  en  elle  la  curiofité  de  le  con- 
noitre.  Née  avec  un  grand  défir  d’appren- 
dre , elle  avoit  déjà  étudié  les  grands  prin- 
cipes de  la  Philofophie  : mais  elle  voulut 
être  inftruite  particuliérement  de  ceux  de 
la  Philofophie  Cartéfîenne.  M.Chanut, qui 
fe  fouvenoit  malheureufement  du  refus 
qu’on  avoit  fait  en  France  d’y  attacher 
Descartes  par  quelque  penfion , n’ou- 
blioit  aucune  occafion  pour  lui  parler  de 
notre  Philofophe.  Il  communiquoit  fes 
ouvrages  à Sa  aViajeflé  , & ils  fuggcroienc 
fbuvent  à Chrifline  des  queflions  qui  em- 
barraffoient  le  Réfident.  Elle  lui  deihanda 
un  jour  fi  quand  on  ufe  mal  de  l’amoùr  ou 
de  la  haine,  lequel  de  ces  deux  déréglemens 
ou  mauvais  ufages  eft  le  pire.  M.  Chanut 
fit  part  de  cette  queftion  à Descartes, 
qui  lui  envoya  auflîtôt  une  belle  difiTerta- 
tion  fur  l’amour, dans  laquelle  il  fait  voir; 
1°.  Que  l’amour  efl  premièrement  un  mou- 
vement intelleéluel&raifonnable  del’ame, 
Sc  enfuite  une  paflîon;  2°.  Que  la  feule 
lumière  naturelle  nous  enfeigne  à aimer 
Dieui  5,°.  Que  le  mauvais  ufagedel’a.- 


S6 


DESCARTES. 


mour  eft  pire  que  celui  de  la  haine  (a). 

Cette  diflTertation  fit  un  plaifir  infini  à 
la  Reine  de  Suède.  Elle  s’informa  de 
M.  Chanut  des  particularités  de  la  vie  & 
du  caraélere  de  notre  Philofophe  ; ôc  le 
compte  que  celui-ci  lui  en  rendit,  accrut 
fi  fort  l’opinion  avantageufe  qu’elle  avoit 
de  lui , qu’elle  dit  au  Réfident  de  France  : 
3>Monfieur,DEScAKTES,  autant  que  je  puis 
30  le  voir  par  cet  écrit  & par  la  peinture 
30  que  vous  m’en  faites , eft  le  plus  heureux 
30  de  tous  les  hommes , & fa  condition  me 

sifembledignetd’envie.Vousmeferezplaifir 

30  de  l’afturer  de  la  gr^de  eftime  que  je  fais 
30  de  lui  cc.  Chrïjline  lui  fit  encore  propofer 
d’autres  queftions  à réfoudre  ^ &:  cela  forma 
un  commerce  de  lettres  avec  }A.Chanut,(^\. 
occupa  long- temps  notre  Philofophe. 

Les  fatisfaftions  que  Descartes  goû- 
toit  dans  cette  occupation,  furent  troublées 
par  de  mauvaifes  affaires  que  lui  fufcite- 
rent  quelques  Théologiens  de  Leyde  fu- 
bornés  par  Vcttius.  L’un  d’eux , dans  une 
thèfe  qu’il  fit  foutenir  contre  fa  dodrine  , 
entr’autres  fentimens  abfurdes,  lui  attri- 
bua celui-ci  ; U faut  douter  qu’il  y ait  un 
Dieu  J & même  on  peut  nier  alfolument  pour 
quelque  temps  qu’il  y en  ait  un.  Un  fécond 
Théologien  , pour  enchérir  fur  cette  im- 
piété, lui  fit  dire  : Que  Vidée  denotrelibre 
arbitre  ejl  plus  grande  que  Vidée  de  Dieu  ; ou 
bien , Que  notre  libre  arbitre  ejî  plus  grand 
que  Dieu  même,  & que  Dieu  ejl  un  impojieur 
G*  un  trompeur.  L’intention  de  ces  deux 
calomniateurs  étoit  de  faire  condamner 
premièrement  fes  opinions  comme  très- 
pernicieufes,  & lui  comme  blafphémateur, 
par  quelque  fynode  ou  ils  feroientles  plus 
forts  j & en  fécond  lieu,  de  lui  procurer 
quelqu’affront  par  le  Magiftrat  qui  leur 
étoit  déjà  tout  acquis.  Descartes  fut  in- 
formé de  cette  manoeuvre.  Il  écrivit  une 
longue  lettre  aux  Curateurs  de  l’Univer- 
fité  & aux  Confuls  de  la  Ville , pour  leur 
demander  juftice  des  calomnies  de  ces  deux 
Théologiens.  Les  Curateurs  n’eurent  pas 
plutôt  reçu  cette  lettre,  qu’ils  mandèrent 


le  Redeur  de  l’Univerfité  & les  Profefteurs 
de  Théologie , pour  comparoître  devant 
eux  ; & fans  fe  donner  la  peine  d’exami- 
ner le  fond  de  cette  affaire , ils  fe  conten- 
tèrent de  leur  défendre  par  un  édit  donné 
à la  hâte,  de  faire  aucune  mention  de  Des- 
cartes, ni  dans  leurs  leçons,  ni  dans  leurs 
difputes  ou  exercices  académiques.  Ils 
communiquèrent  après  cela  à notre  Phi- 
lofophe ce  qu’ils  avoient  fait,  & le  priè- 
rent de  s’abftenir  de  parler  de  cette  affaire , 
pour  prévenir,  difoient-ils,  les  inconvé- 
niens  qui  pourroient  arriver  de  part  & d’au- 
tre. Descartes  fut  très-mécontent  de 
cette  conduite.  Il  répondit  aux  Curateurs 
& aux  Magiftrats  : » Je  me  foucie  fort  peu 
30  que  l’on  faffe  déformais  mention  de  moi 
03  dans  votre  Académie , ou  qu’on  n’en  faffe 
33 point;  mais  comme  je  ne  m’étudie  qu’à 
30  avoir  des  opinions  très-vraies , & que  je 
30  compte  même  entre  mes  opinions  toutes 
30  fortes  de  vérités  connues , je  n’eftime  pas 
33  qu’on  les  puiffe  bannir  d’aucun  lieu  , fi 
30  l’on  ne  veut  en  même  temps  que  la  vérité 
30  en  foit  bannie  (b)  ».  On  ne  fit  aucune 
attention  à ces  raifons  , & la  chofe  en 
refta  là. 

Pour  faire  diverfion  aux  chagrins  que 
ceci  lui  caufa,  notre  Philofophe  vint  voir 
fes  amis  à Paris.  Il  y fut  accueilli  des  per- 
fonnes  les  plus  diftinguées.  Quelques-unes 
d’entr’elles  voulurent  lui  donner  des  preu- 
ves réelles  de  leur  eftime.  Elles  employè- 
rent le  crédit  qu’elles  avoient  auprès  du 
Miniftre  pour  lui  procurer  une  penfion  du 
Roi,  laquelle  lui  fut  accordée  en  confidé- 
ration  de  fes  grands  mérites,  G deVutilité  que 
fa  Philofophie  G les  recherches  de  fes  longues 
études  procuroient  au  genre  humain,  comme 
aufji  pour  Vaider  à continuer  fes  belles  expé- 
riences qui  requéroient  de  la  dépenfe.  Cette 
penfion  étoit  de  trois  mille  livres,  & il 
eft  certain  qu’elle  ne  lui  fut  point  payée, 
quoi  qu’en  dife  M.  Baillet  dans  la  vie  du 
grand  homme  qui  nous  occupe.  Car  notre 
Philofophe  mécontent  de  la  Cour , étant 
retourné  en  Hollande , le  Roi  fut  fâché  de 
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ce  départ.  Le  iMinilLe  lui  écrivit  de  la 
part  de  Sa  Majefté  de  revenir  à Paris  ; & 
pour  l’engager  à obéir  à fon  Maître  avec 
plus  de  plailir  & à oublier  le  pafTé,  on  lui 
fit  expédier  de  nouvelles  lettres  patentes 
d’une  penfion  confidérable , & on  y joi- 
gnit les  promelTes  les  plus  féduifantes  & 
les  plus  fiatteufes.  Il  quitta  donc  la  Hol- 
lande pour  prendre  la  route  de  Paris  j niais 
à peine  fut-il  arrivé  dans  cette  Capitale, 
qu’il  fe  repentit  de  la  facilité  qu’il  avoit 
eue  de  fe  laiffer  gagner.  A u lieu  de  voir  l’ef- 
fet  de  ces  belles  promeffes  duMiniftre,  il 
trouva  au  contraire  qu’on  avoit  fait  payer 
par  un  de  fes  parens  l’expédition  des  let- 
tres qu’on  lui  avoit  envoyées,  & qu’il  en 
devoitl’argent.De  forte  qu’il  fembloitqu’il 
n’étoit  venu  à Paris  qu’afin  d’acheter  le  titre 
le  plus  cher  & le  plus  inutile  qui  ait  jamais 
été  entre  fes  mains.  Descartes  étoit  trop 
Philofophe  pour  s’affliger  de  cette  aven- 
ture, quelque  défagréable  qu’elle  fût.Il  n’y 
eût  pas  même  fait  attention,  s’il  eût  vu  que 
fon  voyage  fût  utile  à ceux  qui  l’avoient 
appelé.  Mais  ce  qui  le  toucha  le  plus , ce 
fut  q u’aucun  d’eux  ne  témoigna  vouloir 
connoître  autre  chofe  de  lui  que  fonvifage: 
ce  qui  lui  donnoit  lieu  de  croire  qu’on  vou- 
loir feulement  l’avoir  en  France  comme  un 
Eléphant  ou  une  Panthère  à caufc  de  la  rareté. 

Un  accident  fi  imprévu  lui  apprit  à ne 
plus  entreprendre  des  voyages  fur  des  pro- 
mefies  , fufient- elles  écrites  fur  du  vélin  ; 
& il  feroit  forti  fur  le  champ  de  Paris  pour 
retourner  en  Hollande,  fi  quelques-uns 
de  fes  amis  n’eufient  empêché  qu’il  n’exé- 
cutât fi-tôt  fa  réfolution.  Ils  le  retinrent 
encore  trois  mois  , & profitèrent  de  ce 
féjour  pour  le  réconcilier  avec  Gajfendi 
qui  étoit  alors  dans  cette  Ville.  Ces  deux 
Savans  fe  virent  l’un  & l’autre , & leur  ef- 
time  réciproque  fit  tous  les  frais  de  leur 
réconciliation.  Cela  caufa  tant  de  fatisfac- 
tion  à Descartes  , que  M.  deRoherval, 
toujours  envieux  de  fon  mérite  , crut  de- 
voir la  traverfer  par  quelque  mortification. 
A cette  fin,  il  forma  des  aflemblées  pour 
examiner  à fond  fa  Philofophie.  Dans  ces 
afiemblées  fa  mauvaife  hurpeur  fe  mani- 
fefta  toujours  ; de  maniéré  que  notre  Philo- 
fophe, ennuyé  de  tous  ces  procédés,  prit 
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le  parti  de  fortir  de  Paris  pour  aller  fe  ren- 
ferrner  à Egmond  en  Nord-Hollande  , 
comme  dans  un  port  alfuré  contre  les  tem- 
pêtes qu’il  avoit  efiliyées  dans  fes  voya- 
ges. Il  y étoit  à peine  arrivé,  qu’il  fut  obli- 
gé de  travailler  à fatisfaire  les  premières 
ardeurs  d’un  nouveau  difciple  que  fa  Phi  lo- 
fophie  lui  avoit  faiten  Angleterre.  C’étoit 
Henri  Moruj, dont  la  pafflon  & le  culte  pour 
notre  Philofophe  alloit  jufqu’à  l’idolâtrie. 
Descartes,  fans  faire  attention  à fes  élo- 
ges , ne  s’appliquoit  qu’à  l’inftruire  ôc  à lui 
lever  fes  difficultés,  à mefure  qu’il  les  lui 
faifoit  connoître. 

Il  goûtoit  ainfi  au  milieu  de  cette  occu- 
pation les  douceurs  de  la  folitude , lorfqu’il 
apprit  la  mort  du  Pere  Merjenne.  Ses  en- 
trailles s’émurent  à cette  perte  , & il  le 
regretta  en  Philofophe  perfuadé  de  l’im- 
mortalité de  l’ame. 

Dans  ce  temps- là  la  Reine  de  Suède 
lifoit  le  Traité  des  paffions  de  Descar- 
tes , & elle  fut  fi  fatisfaite  de  cette  lec- 
ture , qu’elle  réfolut  d’étudier  toute  fa  Phi- 
lofophie. M.  Chanut  qui  y étoit  déjà  initié, 
la  féconda  dans  cette  étude.  Le  Bibliothé- 
caire de  Sa  Majefié  ( M.  Freinshémius  ) fe 
joignit  à M.  Chanut.  Mais  ni  l’un  ni  l’au- 
tre ne  la  fatisfaifoient  point  entièrement. 
Son  Bibliothécaire  fur-tout,  qui  par  état 
devoir  être  plus  infiruit  à cet  égard  que  le 
Réfident  de  France,  paroifibit  très-chan- 
celant fur  fes  principes.  Elle  s’en  expliqua 
ouvertement  lorfqu’elle  eut  entendu  une 
harangue  qu’il  prononça  touchant  le  fou- 
verain  bien , & à laquelle  elle  affifta.  Quoi- 
que M.  Freinshémius  paffiât  à jufie  titre 
pour  l’Orateur  le  plus  habile  & le  plus 
doéle  en  Philofophie  de  l’Univerfité  d’Up- 
fal  5 la  Reine  fut  fi  peu  contente  de  ce  dif- 
cours,  qu’elle  dit  en  parlant  des  Savans  de 
cette  Üniverfité  : » Ces  gens-là  ne  font 
» qu’effleurer  les  matières  ; il  faudroit  fa- 
35  voir  l’opinion  de  M.  Descartes  d.  Elle 
forma  la  réfolution  dès-lors  de  connoître 
perfonnellement  ce  grand  homme.  Elle  en 
parla  à M.  Chanut , & lui  enjoignit  de  lui 
procurer  cette  fatisfaétion  en  le  faifantve-» 
nir  en  Suède.  L’ Ambafiadeur , après  s’être 
bien  afiliré  du  fincere  défir  de  la  Reine , fit 
toutes  les  démarches  nécelTaires  pour  en» 
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gager  Desc  artës  à entreprendre  ce  voya- 
ge. Il  lui  écrivit  les  intentions  de  Chrijiim, 
qui  ne  furent  pas  allez  puilTantes  pour  le 
déterminer.  Mais  il  reçut  des  lettres  confé- 
cutives  fi  prelTantes , qu’il  fe  fentit  ébranlé. 
Malgré  toutes  fes  appréhenfîons , & les 
difficultés  qu’il  trouvoit  dans  un  voyage 
qu’il  eftimoit  très-dangereux  à fa  fanté , il 
crut  ne  pouvoir  refufer  cette  fatisfadion 
à la  Reine.  De  forte  qu’il  fît  favoir  à 
M.  Chanut  qu’il  étoit  enfin  déterminé  de 
partir  pour  Stockholm  vers  le  milieu  de 
l’Eté , pourvu  qu’il  lui  fût  permis  de  reve- 
nir chez  lui  (à  Egmond)  dans  trois  mois. 

Pendant  ces  irréfolutions  ; la  Reine 
impatiente  de  le  voir , & préfumant  de 
fa  bonne  volonté,  avoit  donné  ordre  à 
M.  Flemmîng  ) Amiral  de  Suède,  de  l’aller 
prendre  à Amfterdam , & de  l’amener 
avant  la  fin  du  mois  d’Avril.  L’Ami- 
ral fe  rendit  à Egmond  pour  montrer  à 
notre  Philofophe  les  ordres  de  Chrijîine. 
Comme  il  n’annonça  pas  fa  dignité , Des- 
cartes le  prit  pour  un  fîmple  Officier  de 
Marine.  Il  s’excufa  cependant  avec  beau- 
coup de  civilité  de  ne  pouvoir  le  fuivre  , 
parce  qu’ayant  écrit,  dit-il,  auRéfident 
de  France,  il  en  attendoit  une  réponfe  qui 
lui  expliqueroit  les  dernieres  volontés  de 
la  Reine , & le  détermineroit  fur  fon  voya- 
ge. M.  Flemming  l’ avoit  à peine  quitté, 
qu’il  reçut  une  lettre  de  M.  par  la- 

quelle il  connut  quel  homme  c’étoit  que 
l’Officier  de  Marine.  Cependant  cette  at- 
tention de  la  part  de  la  Reine  de  Suède , 
& les  politelTes  de  ce  Seigneur,  ne  fixè- 
rent point  encore  fes  réfolutions.  Mais 
M.  Chanut  étant  parti  de  Stockholm  pour 
venir  rendre  compte  de  fa  réfidence  au 
Roi  fon  maître , alla  chercher  fon  ami  dans 
fon  hermitage  d’Egmond,  & acheva  de 
lever  le  refte  des  difficultés  qu’il  trouvoit 
à fon  voyage.  Il  le  quitta  pour  aller  à Paris, 
dans  la  réfolution  de  le  reprendre  à fon 
retour  pour  la  Suède,  où  il  devoir  aller 
en  qualité  d’Ambaffadeur.  Des  affaires 
Payant  néanmoins  retenu  à la  Cour  de 
France  plus  qu’il  ne  le  comptoir,  notre 
Philofophe  crut  devoir  profiter  de  la  belle 
faifon  pour  fe  mettre  en  route , & de  pré- 
venir fon  ami  qui  ne  devoir  partir  que  dans 
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l’Hiver.  Avant  fon  départ  il  régla  toutes 
fes  affaires , comme  s’il  eût  preffenti  qu’il 
ne  reviendroit  jamais. 

Enfin  il  quitta  fa  chere  folitude  le  premier 
jour  de  Septembre  1 , & s’embarqua 
au  port  d’Amfterdam,  accompagné  d’un 
feul  domeftique.  Il  arriva  heureufement  à 
Stockholm  au  commencement  d’Odobre, 

. & alla  defcendre  chez  Madame  Chanut , où 
il  trouva  un  appartement  qu’il  ne  lui  fut 
pas  libre  de  refufer.  Il  y reçut  toutes  for- 
tes d’avantages  & de  politelfes.  Le  lende- 
main de  fon  arrivée  il  alla  faluer  la  Reine , 
qui  le  reçut  avec  une  diftinftion  qui  fut  re- 
marquée de  toute  la  Cour,  & qui  contri- 
bua peut-être  à augmenter  la  jaloufie  de 
quelques  Savans,  à qui  fa  venue  fembloit 
avoir  été  redoutable.  A la  fécondé  vifite 
qu’il  fit  à Chrijîine , Sa  Majeffé  lui  dit 
qu’elle  avoit  réfolu  de  le  retenir  en  Suède 
par  un  bon  établiffement.  Mais  comme 
notre  Philofophe  s’étoit  prémuni  contre 
toutes  les  follicitations , il  ne  répondit  que 
par  un  compliment. 

La  Reine  prit  enfuite  des  mefures 
pour  apprendre  fa  Philofophie , & elle 
convint  avec  lui  qu’il  viendroit  tous  les 
matins  à cinq  heures.  Cette  heure  étoit  le 
temps  le  plus  favorable  pour  elle , tant 
parce  que  c’étoit  le  plus  tranquille  & le 
plus  libre  de  la  journée,  que  parce  qu’elle 
croyoit  que  fon  efprit  feroit  plus  difpofé 
alors  à l’application  qui  étoit  néceffaire 
pour  cette  étude  Cela  conclu.  Sa  Majefté 
lui  accorda  la  permiffion  qu’il  avoit  de- 
mandée d’être  difpenfé  de  tout  le  cérémo- 
nial de  la  Cour , & d’être  délivré  de  ces 
affujettiffemens  que  les  gens  qui  penfent , 
appellent  les  miferes  des  Courtifans.  Mais 
avant  que  de  commencer,  elle  voulut  qu’il 
prît  un  mois  ou  fix  femaines  pour  fe  recon- 
noître  , fe  familiarifer  avec  le  génie  du 
pays , ôc  faire  prendre  racine  à fes  nouvel- 
les habitudes  par  lefquelles  elle  efpéroit 
lui  faire  goûter  fon  nouveau  féjour,  & le 
retenir  auprès  d’elle  le  reffe  de  fa  vie. 
Chrijîine  eut  plufieurs  occafîons  de  recon- 
noître  pendant  ce  temps-là  toute  l’éten- 
due du  génie  du  grand  homme  qu’elle 
vouloit  fixer  dans  fes  Etats.  Elle  vit  bien 
qu’il  manioit  également  les  fciences  les  plus 
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a^D^raîtes  & la  politique  la  plus  fubtile. 
•Cette  derniere  confidération  l’engagea  à 
l’admettre  dans  fon  confeil  fecret.  Une  fa- 
veur fi  marquée  réveilla  les  jaloux.  Les 
Sa  vans  fur- tout  en  furent  allarmés , & cher- 
chèrent avec  foin  toutes  les  occafions  da 
nuire  à notre  Philofophe,  & de  ralentir 
l’ardeur  que  la  Reine  avoit  fait  paroître 
pour  l’étude  de  fa  Philofophie. 

Dans  ce  temps-là  M.  Charnu  arriva. 
La  Reine  lui  communiqua  le  deli'ein  qu’el  le 
avoit  de  retenir  Descartes  auprès  d’elle, 
& le  chargea  d’obtenir  fon  confentement. 
De  toutes  fes  excufes  , Chrljiine  n’écouta 
que  le  prétexte  de  la  rigueur  du  climat , 
parce  qu’elle  s’appercevoit  que  fon  tempé- 
ramenf  avoit  beaucoup  à fouffrir  dans  un 
pays  fi  froid.  Elle  propofa  cependant  un 
moyen  qu’elle  crut  capable  de  le  fixer  ; ce 
fut  de  choifir  un  bien  noble  Sc  confidéra- 
ble  dans  les  terres  les  plus  méridionales  de 
la  Suède;  delui  conftituer  un  revenu  d’en- 
viron trois  mille  écus , & de  lui  faire  un 
don  en  propre  de  la  feigneurie  de  la  T erre  , 
de  forte  qu’elle  pût  pafier  par  fuccefiîon  à 
fes  héritiers.  Une  maladie  dangereufe  dont 
l’ Ambafladeur  fut  attaqué,  fufpendit  l’exé- 
cution de  ce  projet.  Descartes  ne  quitta 
point  fon  ami  dans  fa  maladie  ; mais  elle  fe 
difiîpa  à fes  propres  dépens. 

M.  Chanut  commençoit  à fe  bien  por- 
ter lorfqu’il  fefentit  attaqué.  Les  fymptô- 
mes  furent  pareils.  La  feule  différence, 
c’efl;  qu’ils  furent  fuivis  d’une  fièvre  conti- 
nue Sc  d’une  inflammation  de  poumon  plus 
violente.  La  fièvre  fut  interne  dans  les  pre- 
miers jours  ; elle  lui  occupa  tellement  le 
cerveau,  qu’elle  lui  ôta  la  liberté  de  fe  con- 
noître  & d’écouter  les  avis  de  fes  amis. 
Pour  comble  de  malheur,  le  premier  Mé- 
decin de  la  Reine  étoit  abfent;  & les  au- 
tres Médecins  qui  vinrent  par  ordre  de  Sa 
Majefté  pour  avoir  foin  de  lui,  s’étoient 
déclarés  fes  ennemis  depuis  long-temps. 
Notre  malade  en  les  voyant  ne  voulut 
rien  faire  de  ce  qu’ils  ordonnoient , & s’obf- 
tina  fur-tout  à refufer  la  faignée  tant  que 
dura  le  tranfport  au  cerveau  ; ce  qui  allar- 
ma  beaucoup  l’AmbafTadeur , âc  fur-tout 
la  Reine,  qui  ne  manquoit  pas  d’y  en- 
voyer un  Gentilhomme  deux  fois  par  jour. 
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Le  cerveau  fe  débarrafia  le  feptiéme 
jourdelamaladie.  Descartes  commença 
alors  à fe  reconnoître.  Il  fentit  la  fièvre 
pour  la  première  fois  ; & comprenant  le 
péril  où  il  étoit,  Sc  la  faute  qu’il  avoit 
faite  de  refufer  la  faignée , il  ne  fongea  plus 
qu’à  la  mort.  Il  effaya  pourtant  fi  deux 
faignées  abondantes  pourroient  le  tirer 
d’affaire  ; mais  il  n’étoit  plus  temps.  Ces 
faignées  n’opérerent  rien  , Sc  notre  Philo- 
fophe jugea  par  là  qu’il  n’y  avoit  plus 
d’efpérance.  Il  demanda  un  Prêtre , & pria 
qu’on  ne  l’entretînt  plus  que  de  la  miféri- 
corde  de  Dieu,  & du  courage  avec  lequel 
il  devoir  fouffrir  la  féparation  de  fon  ame. 
Par  les  réflexions  qu’il  fit  fur  fon  état  & 
fur  l’autre  vie,  il  attendrit  Sc  édifia  toute 
la  famille  de  l’Ambaffadeur , qui  s’étoit 
affemblée  autour  de  fon  lit.  Et  après  avoir 
renouvellé  les  fentimens  de  reconnoiffance 
qu’il  avoit  pour  toutes  les  attentions  de 
M.  Chanut 3 il  remercia  particuliérement 
Madame  fon  époufe , laquelle  avoit  tou- 
jours été  attentive  à prévenir  tous  fes  be- 
foins. 

L’après-midi  du  huitième  jour  la  tranf- 
piration  s’embarraffa , Sc  au  milieu  de  la 
nuit  il  parut  perdre  connoiffance.  La  vue 
s’éteignit  à demi , & fes  yeux  plus  ouverts 
qu’à  l’ordinaire  furent  tout  égarés.  Quel- 
ques heures  après , fon  opprefllon  de  poitri- 
ne augmenta  julqu’au  point  de  lui  ôter  la 
refpiration.  Mais  cette  ardeur  étant  un  peu 
calmée  , Descartes  dit  à Schulter  fon  va- 
let , de  lui  aller  préparer  des  panais , dont 
il  favoit  qu’il  mangeoit  volontiers , parce 
qu’il  craignoit  que  fesintefiins  ne  fe  rétré- 
cilfent , s’il  continuoit  à ne  prendre  que 
du  bouillon,  Sc  s’il  ne  donnoit  de  l’occu- 
pation à l’eflomac  & aux  vifceres  pour  les 
maintenir  dans  leur  état.  Après  en  avoir 
mangé,  il  fe  trouva  fi  tranquille , qu’on 
conçut  quelque  efpérance  de  le  voir  reve- 
nir. Le  malade,  quoique  certain  qu’il  en 
mourroit,  fe  perfuada  pendant  tout  le  refie 
de  la  journée  qu’il  pourroit  vivre  encore 
quelque  temps.  De  forte  que  fur  les  neuf 
ou  dix  heures  du  foir  , tandis  que  tout  le 
monde  étoit  allé  fouper , il  dit  à fon  valet 
qu’il  Youloit  fe  lever  & demeurer  un  mo- 
ment auprès  de  fon  feu.  Mais  étant  aflis 
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dans  fon  fauteuil , les  forces  lui  manquè- 
rent tout-à-coup  , & il  tomba  dans  une 
défaillance  dont  il  ne  tarda  pas  à revenir. 
Il  parut  cependant  tout-à-fait  changé. 
Comme  fon  valet  le  confidéroit , il  s’écria: 
Ah  ! mon  cher  Schulter , c’e/?  pour  ce  coup 
quil  faut  partir.  Schulter,  effrayé  de  ces 
paroles , remet  incontinent  fon  maître  dans 
fon  lit,&  répand  l’allarme  dans  l’Hotel.  Le 
Pere/^ ogué,  Aumônier  de  l’Ambaffadeur, 
Madame  Chanut  & toute  la  maifon , fe 
rendirent  promptement  dans  la  chambre 
du  malade.  M.  Chanut , toutconvalefcent 
& tout  infirme  qu’il  étoit,  voulut  aller 
recueillir  les  dernieres  paroles  & les  der- 
niers foupirs  de  fon  illuffre  ami.  Mais  il  ne 
parloit  déjà  plus  lorfqu’il  arriva.  Le  Pere 
Vogué  s’approcha  de  fon  lit,  & ayant  re- 
marqué au  mouvement  de  fes  yeux  & de 
fa  tête , qu’il  avoit  l’efprit  dégagé  , il  le 
pria  de  témoigner  par  quelque  ligne  , s’il 
vouloir  recevoir  la  derniere  bénédiélion. 
Le  mourant  leva  alors  les  yeux  au  ciel 
d’une  maniéré  qui  toucha  tous  les  afiiftans, 
ôc  qui  marquoit  une  parfaite  réfignation  à 
la  volonté  de  Dieu.  Le  Pere  lui  fit  les  ex- 
hortations ordinaires.  Labénédiélion  don- 
née , toute  l’alfemblée  fe  mit  à genoux 
pour  faire  les  prières  des  Agonirans,  & 
s’unir  à celles  que  le  Prêtre  adreffoit  au 
Tout- puilfant  pour  la  recommandation  de 
fon  ame.  Elles  n’étoient  pas  achevées,  que 
Descartes  rendit  i’efprit  fans  mouve- 
ment , & dans  une  tranquillité  digne  de 
î innocence  de  fa  vie.  Il  expira  le  1 1 Fé- 
vrier de  l’année  léyo  , à quatre  heures 
du  matin  , âgé  de  cinquante  trois  ans,  dix 
mois  & onze  jours. 

M.  L’Ambaffadeur  eut  befoin  de  toute 
la  vertu  pour  ne  pas  fuccomber  à ce  fpec- 
tacle.  Il  envoya  fur  le  champ  M.  Belin 
fon  Secrétaire  annoncer  à la  Reine  à l’inf- 
îant  de  fon  lever  la  mort  de  fon  ami.  Chris- 
tine verfa  des  larmes  fur  la  perte  qu’elle  ve- 
îîoit  de  faire  de  fon  illujlre  Maître , qualité 
dont  elle  avoit  coutume  de  l’honorer.  Elle 
envoya  auffitôt  un  de  fes  Gentilshommes 
à M.  Chanut,  pour  l’affurer  du  fenfible  dé- 
plaifir  que  lui  caufoit  ce  funefle  accident. 
Sa  MajeRé  dit  enfuite  à M.  Belin , qu’elle 
vouloir  laiffer  à la  poflérité  un  monument 


de  la  confidération  qu’elle  avoît  pour  le 
mérite  du  défunt,  & qu’elle  lui  deflinoit 
fa  fépulture  dans  le  lieu  le  plus  honorable, 
auprès  des  Rois  fes  prédéceffeurs  , parmi 
les  Seigneurs  de  la  Cour  & les  Grands 
Officiers  de  la  Couronne.  Mais  M.  Cha- 
nut étant  allé  faluer  la  Reine  l’après-dîné , 
obtint  d’elle , par  de  bonnes  raifons  qu’il 
lui  fit  entendre,  qu’il  fût  enterré  dans  un 
endroit  du  cimetiere  des  Etrangers  , où 
l’on  mettoit  les  Catholiques  & les  enfans 
qui  mouroient  avant  l’ufage  de  la  raifon. 
A l’égard  des  frais  de  l’enterrement  , 
l’Ambaffadeur  jugea  qu’il  étoit  de  la  di- 
gnité de  la  famille  de  notre  Philofophe  , 
de  ne  point  fouffrir  qu’on  le  fît  autrement 
que  de  la  bourfe  du  défunt , & remercia 
la  Reine  qui  préparoit  une  pompe  funèbre 
digne  tout  à la  fois , par  fa  magnificence  , 
d’elfe  ôc  du  grand  homme  qu’elle  pleuroit. 

Le  12  Février  on  fit  le  convoi  fans 
beaucoup  d’appareil.  Le  corps  fut  porté 
par  un  des  fils  de  M.  Chanut  & par  les  per- 
fonnes  les  plus  diflinguées  de  fa  fuite.  Ce 
digne  ami  de  Descartes  fit  élever  fur  fa 
tombe  une  pyramide , dont  les  quatre  faces 
étoient  chargées  d’infcriptions  en  fon  hon^- 
neur. 

Les  nouvelles  publiques  annoncèrent 
au  monde  favant  la  mort  de  notre  Fhilo- 
fophe.  La  Hollande  flattée  de  l’avoir  gardé 
long-temps  chez  elle,  voulut  en  confer- 
ver  la  mémoire  fur  un  monument  dont  la 
durée  pût  en  inffruire  la  poftérité  la  plus 
reculée.  Elle  fit  frapper  une  médaille  re- 
préfentant  d’un  côté  le  bufte  de  Descar- 
tes , & fur  le  revers  un  foleil  qui  éclaire 
un  globe,  avec  ces  mots  : Sceculi  Lumen. 

Dix-fept  années  s’écoulèrent  avant  que 
la  France  fongeât  à rendre  à l’illuflre  mort 
les  hommages  qu’il  avoit  reçus  de  prefque 
toutes  les  nations.  Tous  les  François  -qui 
fentoient  combien  il  étoit  glorieux  pour 
e!  le  de  lui  avoir  donné  le  jour , rougiffoient 
de  cette  indifférence.  L’un  des  amis  de  no- 
tre Philofophe  , nommé  M.  d’AUbert  , 
Tréforier  de  France  , fut  fi  touché  de  cet 
oubli  de  la  part  des  perfonnes  en  place, 
qu'il  réfolut  de  prévenir  le  reproche  d’in- 
gratitude qu’on  auroit  pu  faire  à la  nation 
à l’égard  d’un  homme  qui  avoit  fi.  bien. 
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mérité  d’elle.  Dans  cette  vue  il  ne  crut  pas 
pouvoir  former  un  plus  grand  projet  que 
de  faire  venir  de  Suède  le  corps  de  Des- 
cartes , c’eft-à-dire  fes  cendres  & fes  os , 
& de  le  dépofer  convenablement  dans  la 
Capitale  du  Royaume.  Il  propofa  ce  pro- 
jet à tous  les  Savans  françois  ; & ils  le  re- 
gardèrent comme  une  bonne  fortune  qu’ils 
avoient  toujours  défîrée  ardemment , mais 
quils  n’avoient  ofé  efpérer.  M.  d'Alïben , 
ravi  d’avoir  leur  approbation , ne  fongea 
plus  qu’aux  moyens  d’exécuter  la  chofe. 
II  écrivit  à M.  Terlon , AmbafTadeur  de 
France  en  Suède  après  la  mort  de  M.  Cha~ 
mt , & le  pria  de  faire  toutes  les  démar- 
ches néceffaires  pour  obtenir  ce  précieux 
dépôt.  M.  Terlon  fe  fît  un  devoir  de  fécon- 
der les  belles  intentions  de  M.  d’AliSert. 
Après  avoir  fait  les  demandes  convena- 
bles , il  paya  les  droits  dûs  à l’Evêque  , 
aux  Prêtres  Luthériens  & aux  Fofîbyeurs. 
Il  alla  enfuite  avec  toute  fa  maifon , le  pre- 
mier Mai  1666 , enlever  le  corps  de  notre 
Philofophe , accompagné  de  M.  de  Pom- 
pone.  II  le  fît  porter  à Coppenhague , d’où 
il  l’envoya  à Paris.  On  le  porta  d’abord 
rue  Beautreillis,  chez  M.  d'AUben,  qui 
le  fît  mettre  en  dépôt  fans  cérémonie  dans 
une  chapelle  de  l’Eglife  S.  Paul.  De-là,  le 
24  Juin  à huit  heures  du  foir , il  fut  tranf- 
porté  avec  un  convoi  fort  pompeux  dans 
PEglife  de  fainte  Geneviève.  L’Abbé  re- 
vêtu des  habits  pontifîcaux , la  mitre  en 
tête  & la  crofTe  à la  main , fuivi  de  tous  les 
Chanoines  Réguliers , portant  chacun  un 
cierge , vint  recevoir  le  corps  à la  porte  de 
l’Eglife , & le  conduifît  dans  le  choeur,  où 
l’on  chanta  folemnellement  les  Vêpres  des 
Morts.  Le  lendemain  on  fît  un  fervice  fo- 
lemnel,  où  l’Abbé  officia  pontifîcalement, 
6c  où  affifta  un  grand  nombre  de  perfonnes 
qualifîées  qui  s’étoient  trouvées  au  convoi 
de  la  veille.  Le  Pere  Lallemant,  Chance- 
lier de  l’Univerfîté,  avoit  préparé  une  Orai- 
fon  funèbre  ; mais  fur  l’avis  qu’on  eut  que 
parmi  la  foule  il  devoit  Ce  glilTer  quelques 
censeurs  mal  intentionnés,  qui pourroient 
en  faire  un  mauvais  ufage,  le  Miniftère 
empêcha  qu’elle  ne  fût  prononcée.  On  mit 
le  cercueil  dans  un  caveau  entre  deux  cha- 
pelles de  la  partie  méridionale  de  la  nef, 
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où  M.  düAlïbert  fît  placer  un  marbre  con- 
tre la  muraille  repréfentant  le  bufîe  de 
Descartes,  avec  cette  épitaphe  compo- 
fée  en  vers  françois  par  M.  de  Fieubet  , 
Confeilier  d’Etat. 

Descartes  , dont  tu  vois  ici  la  fépulture , 

A déhllé  les  yeux  des  aveugles  mortels  j 
Et  gardant  le  refpedl  que  l’on  doit  aux  Autels  , 
Leur  a du  monde  entier  démontré  la  ftruélure. 

Son  nom  par  mille  écrits  fe  rendit  glorieux; 
Son  efpiit  raefurant  & la  terre  & les  cieux  , 

En  pénétra  l’abîme  , en  perça  les  nuages  ; 
Cependant  comme  un  autre  il  cede  aux  loix  du 
fort  ; 

Lui  qui  vivroit  autant  que  fes  divins  ouvrages. 

Si  le  Sage  pouvoir  s’affranchir  de  la  mort. 

Descartes  étoit  d’une  taille  un  peu 
au-defîbus  de  la  médiocre , mais  aflez  fine 
ôc  bien  proportionnée.  Il  avoit  la  tête 
groffe , le  front  large  ôc  avancé , le  teint 
pâle,  la  bouche  aflez  fendue  , le  nez  bien 
fait,  les  cheveux  ôc  les  fourcils  noirs  , les 
yeux  gris  noirs , la  vue  agréable , le  vifage 
toujours  ferein,  ôc  le  ton  de  la  voix  fort 
doux. 

Ses  habits  furent  d’abord  conformes  aux 
ufages,  aux  temps  ôc  à fon  état.  Il  les  por- 
tait de  foie  avec  une  écharpe  ôc  un  plumet. 
Mais  quoiqu’il  évitât  fur-tout  de  paroître 
Philofophe,  lorfqu’il  fe  retira  en  Hollan- 
de il  quitta  l’épée  pour  le  manteau  , ôc  la 
foie  pour  le  drap. 

Il  étoit  fort  fobre  dans  Tes  repas.  Il  ne 
buvoit  prefque  point  de  vin.  Sa  diète  ne 
confîftoit  pas  à manger  rarement,  mais  à 
dilcerner  la  qualité  des  viandes.  Il  efti- 
moit  qu’il  étoit  bon  de  donner  une  occu- 
pation continuelle  à l’eflomac  & aux  au- 
tres vifeères , comme  on  fait  aux  meules  , 
mais  que  ce  devoit  être  avec  des  chofes 
qui  donnallent  peu  de  nourriture,  comme 
les  racines  ôc  les  fruits , qu’il  croyoit  plus 
propres  à prolonger  la  vie  de  l’homme,  que 
la  chair  des  animaux. 

Il  dormoit  beaucoup.  Lorfqu’il  s'éveil- 
loit,  il  méditoit  dans  fon  lit , ôc  ne  le  rele- 
voit  qu’à  demi  corps  par  intervalles  pour 
écrire  fes  penfées.  C’efl  ce  qui  le  faifoit 
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demeurer  fouventdix  àdouze  heures  dans 
fon  lit.  Il  travailloit  long- temps,  & ai- 
moit  aflez  les  exercices  du  corps.  Il  regar- 
doit  la  fanté  comme  le  principal  des  biens 
de  cette  vie  après  la  vertu.  Après  s’être 
entièrement  dégagé  de  cette  chaleur  de 
foie  , qui  lui  f^ifoit  aimer  les  armes  dans 
fa  jeunelTe  , il  prit  un  train  de  vie  ü égal 
ôc  fi  uniforme , qu’il  ne  fut  jamais  malade 
que  de  la  caufe  étrangère  qui  le  fît  mourir 
en  Suède.  Ses  deux  grands  remedes  étoient 
la  diète  & la  modération  de  fes  exercices, 
&c  il  étoit  extrêmement  attentif  à délivrer 
fon  arne  des  fortes  paffions,  comme  la 
eolere , la  crainte , dec.  qui  ont  beaucoup 
d’empire  fur  le  corps. 

Il  avoitfix  à fept  mille  livres  de  rente# 
C’en  étoitbien  allez  pour  un  Philofophe. 
Auffi  s’eftimoit-il  fort  riche.  Ses  amis  ne 
penfoient  pas  comme  lui  là-delTus-.  Ils  vou- 
lurent plufieurs  fois  augmenter  fon  revenu; 
mais  il  ne  voulut  jamais  rien  recevoir. 
M.  le  Comte  d’ Avaux  lui  avoit  envoyé 
une  fomme  d’-argent  très-Gonfidérable,  ôc 
il  la  refufa.  M.  de  Montmor.lux  avoit  offert 
avec  beaucoup  d’inftance  une  maifon  de 
campagne  de  quatre  mille  livres  de  rente  , 
& il  le  remercia.  D’autres  perfonnes  de  la 
première  confidération  lui  avoient  ouvert 
leurs  tréfors  , ôc  ce  fut  toujours  fans  fuc- 
cès.  Descartes  n’effimoit  pas  qu’il  fût 
honnête  d’accepter  quelque  chofe  de  quel- 
qu’un. Il  confidéroit  un  patrimoine  légi- 
time comme,  un  préfent  de  la  nature  plu^- 
tôt  que  de  Infortune;  ôc  de  tous  les  biens 
qu’on  peut  acquérir,  dans  le  monde , il 
n’en  trouvoit  point  dont  la  poiîefiion 
fût  plus  innocente.  & plus  dans  l’ordre  de 
Dieu. 

Il  regardoit  comme  une  chofe  très- 
vaine,  le  défit  de  vouloir  vivre  dans  l’eff 
prit  d’autrui.' Jamais  Philofophe  n’a  fait 
moins  de  cas  que  lui  de  la  gloire.  L’habir 
tude  de  la  méditation  l’avoit  rendu  un  peu 
taciturne  ; mais  quoiqu’il  parlât  fobre- 
ment  , fes  converfations  étoient  toujours 
aifées  II  évitoit  fur-tout  de  paroître  doêle 
ou- Philofophe.  L’amour  qu’il  avoit  eu 
toute  fa.vie  pour  la  paix  & le  repos,  l’a- 
voit  fait  réfoudre  de  bonne  heure  àmepri- 
fer  la  calomnie,  &, à. oublier  les  injures.  Il 
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étoit  naturellement  ennemi  de  la  difpute. 
On  prétend  qu’il  avoit  du  goût  pour  les 
femmes  , parce  qu’en  matière  de  Philofo- 
phie  il  les  trouvoit  plus  patientes,  plus 
dociles,  en  un  mot,  plus  vuides  de  préju- 
gés ôc  de  faufles  dodrines  que  beaucoup 
d^hommes.  Il  n’étoit  ^point  abfolument 
infenfible  à leurs  charmes.  Mais  il  paroît 
qu’il  étoit  plus  affeélé  de  la  douceur 
de  leur,  caraêlère  que  de  leurs  attraits. 
C’eff  ce  qu’on  peut  inférer  de  fes  amours 
avec  Madame  du  Rofai,  qu’il  rechercha 
dans  le  temps  que  fes  parens  fongeoientà 
le  marier , ôc  qu’il  difputa  même  l’épée  à 
la  main  contre  un  rival.  Descartes  difoit 
des  chofes  obligeantes  à cette  Dame  ; mais 
dans  fes-excès  de  tendreffe,  il  lui  avouoit 
fouvent  qu’il  ne  trouvoit  point  de  beauté 
comparable  à celle  de  la  vérité. 

Quant  à fes  fentimens  fur  la  Religion  , 
il  croyoit  que  la  raifon  étoit  fort  utile  pour. 
l’établilTement';  des.  maximes-  de  la  Reli- 
gion ; & il  étoit  perfuadé  que  la  Philofo- 
phie  bien  employée  eft  d’un  grand  fecours 
pour  appuyer  & juftifier.  la  foi  dans  un  ef? 
prit  éclairé». 

Descartes  a écrit  fur  les  fujets  les  pW 
intéreffans , fur  ceux  qui  forment  princi-r 
paiement  le  fond  de  toutes  les  connoiflan^ 
ces  humaines  , & il  a fait  fur  ces  matières 
des  découvertes-  furprenantes.  Il  s’agit  de 
les  expofer  aftuellement. 

Dans  l’hiffoire  de  fa  vie,  j’ai  eu  occafion . 
de  développer  fes  grands  principes  de 
Morale  ôc  de  Logique  qui  compofent  fa» 
méthode.  Il  me  reffe  à analyfer  fes  fy fie- 
mes  fur  la  conffruêtion  du  corps  humain , 
fur  la  formation  du  foetus,  fur  la  Méta-? 
phyfique  , fur  la  Phyfique  , ôc  à don- 
ner une  idée  de -fes  décou-vertes  mathé- 
matiques., 

L'’Homme  de  T)  use  art  e si. 

Il  n’y  a rien  à quoi  l’on-  puilTe  s’appli- 
quer avec  plus  de  fruit  qu’à  tâcher  de  fe“ 
connoître  foi  - même,  ôc  cette  connoif- 
fance  a pour-  objet  l'efprit  & le-  corps* 
De  ces  deux  fubffances  dont  notre  indî* 
vidu  eft  compofé , la  derniere  eft  celle- 
qui  nous  eft  plus  connue.;  & c’eft  p^ïr 


DESCARTES. 


elle  que  nous  comprenons  l’exiftence  de 
?autre.  Le  corps  doit  donc  être  notre  pre- 
mière étude.  Or  le  moyen  d’en  dévoiler 
avec  facilité  la  conftruétion  , c’eft  de  fup- 
pofer  que  notre  corps  n’eft  autre  chofe 
qu’une  ftatue  ou  une  machine  de  terre  que 
Dieu  forme  tout  exprès  pour  la  rendre 
plus  femblable  ^ nous  qu’il  efl  poflîble  : 
en  forte  que  non-feulement  il  lui  donne 
au-dehors  la  couleur  & la  figure  de  tous 
nos  membres , mais  aufïî  qu’il  met  au- 
dedans  toutes'  les  pièces  néceffaires  pour 
qu’elle  marche , qu’elle  mange , qu’elle  ref- 
pire,  & enfin  qu’elle  imite  toutes  celles  de 
nos  fondions  qui  peuvent  être  imaginées 
procéder  de  la  matière,  & ne  dépendre 
que  de  la  difpofition  des  organes.  Or  voici 
comment  tout  cela  fe  produit.  Première- 
ment, les  alimens  fe  digèrent  dans  l’eftomac 
de  cette  machine , parle  moyen  de  certai- 
nes liqueurs  qui  les  font  fermenter.  A me- 
fure  que  ces  alimens  fe  digèrent , ils  def- 
eendent  peu  à peu  vers  un  conduit  par  où 
les  parties  plus  groffieres  fortent,  tandis 
que  les  parties  les  plus  fubtiles  & les  plus 
agitées  s’échappent  par  une  infinité  de  pe- 
tits trous  par  où  elles  s’écoulent  dans  les 
rameaux  d’une  grande  veine  qui  les  porte 
au  foie  , & dans  d’autres  qui  les  portent 
ailleurs. 

Les  plus  fubtiles  parties  compofent  une 
liqueur  blanchâtre  qu’on  appelle  chyle  , 
mais  qui  perd  fa  couleur  en  fe  mêlant  avec 
la  maffe  du  fang,  laquelle  efl  contenue 
dans  les  rameaux  de  la  veine  nommée 
veine- porte,  qui  reçoit  cette  liqueur  des 
inteftins  ; dans  ceux  de  la  veine  nommée 
cave,  qui  la  conduit  vers  le  cœur,  & dans  le 
foie  ; ainfi  que  dans  un  feul  vaiifeau.  Le  foie 
a des  pores  tellement  difpofés,  que  lorfque 
le  chyle  y entre,  if  s’y  fubtilife,  s’yélabore, 
êcy  prend  la  couleur  & la  forme  du  fang. 

Or  ce  chyle  devenu  ainfi  fang  , & con- 
tenu dans  les  veines , n’a  qu’un  feul  paf- 
fage  par  oùil  puiffe  fortir , favoir  celui  qui 
le  conduit  dans  la  concavité  droite  du 
coeur.  C’eft  un  vifcère  qui  a deux  concavi- 
tés , & fi  échauffé  . qu’à  mefure  qu’il  entre 
du  fang  dans  une  de  fes  concavités , il  s’y 
enfle  promptement  ôc  s’y  dilate.  Enfuiteil 
tombe  gputte  à gçuttepar  un  tuyau  de  la  . 
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veine-cave  dans  la  concavité  de  fon  côté 
droit,  d’où  il  s’exhale  dans  le  poumon  ; <Sc 
de  la  veine  du  poumon,  nommée  Vartère- 
veineufe , il  paffe  dans  l’autre  concavité  , 
d’où  il  fe  diftribue  par-tout  le  corps. 

La  chair  du  poumon  eft  fi  rare  & fi  molle, 
& toujours  tellement  rafraîchie  par  l’air  de 
la  refpiration , qu’à  mefure  que  les  vapeurs 
du  fang , qui  fortent  de  la  concavité  droite 
du  cœur , y entrent  par  la  veine  artéreufe , 
elles  s’y  épaiffiffent  ôc  fe  convertiffent  de-^ 
rechefen  fang.  De-là  elles  tombent  goutte 
à goutte  dans  la  concavité  gauch  e du  cœurj 
où,  fi  elles  entroient  fans  être  ainfi  dere- 
chef épaiffies , elles  ne  feroient  pas  fuffi- 
fantes  pour  fervir  de  nourriture  au  feu  qui 
y eft.  De  forte  que  la  refpiration  fert  tout 
à la  fois  ôc  à épailfir  les  vapeurs , ôc  à l’er.r 
tretien  de  ce  feu. 

Onze  petites  peaux,  qui , comme  autant 
de  portes , ferment  ôc  ouvrent  les  entrées 
des  quatre  vaiflTeaux  qui  répondent  “aux 
deux  concavités  du  cœur , occafionnent 
un  mouvement  de  vibration  dans  des  vaif- 
feaux  qu’on  nomme  artères:  ce  qui  forme 
le  battement  du  pouls.  Cela  fe  fait  ainfi. 
Au  moment  qu’un  de  ces  battemens  celTe , 
& que  l’autre  eft  prêt  à recommencer,  cel- 
les de  ces  petites  portes  qui  fe  trouvent 
aux  entrées  de  deux  artères  , fe  trouvent 
exactement  fermées , Ôc  celles  qui  font  aux 
entréesdes  deux  veines  j fe  trouvent  ouver- 
tes de  façon  qu’il  tombe  néceflairement 
auffitôt  deux  gouttes  de  fang  par  ces  deux 
veines  , une  dans  chaque  concavité  du 
cœur.  Là , ces  gouttes  fe  raréfiant  extrê- 
mement, pouffent  ôc  ferment  ces  petites 
portes  qui  font  aux  entrées  des  deux  vei- 
nes , empêchant  par  ce  moyen  qu’il  ne  def- 
cende  davantage  du  fang  dans  le  cœur  ; ôc 
pouffent  & ouvrent  celles  des  deux  artè-- 
res  par  où  elles  entrent  promptement  ôc 
avec  elfort , faifant  ainfi  enfler  le  cœur  & 
toutes  les  artères  du  corps  en  même  temps. 
Mais  incontinent  après,  ce  fang  raréfié  fe' 
condenfe  derechef  ; & ainfi  le  cœur  ôc  les 
artères  fe  defenflent.  Les  petites  portes  qui 
font  aux  entrées  des  artères  fe  referment., 
ôc  celles  qui  font  aux  entrées  desdeux  vei- 
nes'fe  rouvrent  & donnent  paffage  à deux  ' 
autres  gouttes--» de-fang  ,qui  font  dèrechèft 


enfler  le  cœur  & les  artères  : ainfî  de  fuite. 

Tout  ceci  fert  au  mouvement  de  la  ma- 
chine plutôt  qu’à  fon  entretien.  Il  a 
que  le  fang  qui  eft  contenu  dans  les  artères 
qui  ferve  à la  nutrition.  Dans  le  moment 
que  les  artères  s’enflent,  les  petites  par- 
ties du  fang  qu’elles  contiennent  vont  cho- 
quer çà  & là  les  racines  de  certains  petits 
filets  qui , fortant  des  petites  branches  de 
ces  artères , vont  fe  joindre  à tous  les  mem- 
bres , & les  forment  ou  les  entretiennent. 

Au  refte  , il  n’y  a que  fort  peu  de  par- 
ties de  fang  qui  puiflent  s’unir  à chaque 
fois  aux  membres  folides , & le  plus  grand 
nombre  retourne  dans  les  veines  par  les 
extrémités  des  artères  qui  fe  trouvent  join- 
tes en  plufieurs  endroits  à celles  des  vei- 
nes. Des  veines  il  paffe  aufli  quelques  par- 
ties du  fang  qui  fervent  à la  nourriture  de 
quelques  membres  : mais  la  mafle  propre 
du  fang  retourne  dans  le  cœur , d’où  il  va 
derechef  dans  les  artères , en  forte  qu’il 
circule  perpétuellement. 

En  circulant  ainfi , le  fang  fe  fépare  & 
fe  crible  de  maniéré  que  quelques-unes  de 
fes  parties  vont  fe  rendre  dans  la  rate,  d’au- 
tres dans  la  vélîcule  du  fiel;&  tant  de  la  rate 
que  de  la  véfîcule  du  fiel,  des  artères  même, 
il  y en  a qui  retournent  dans  l’eflomac  & 
dans  les  boyaux  , où  elles  fervent  de  fer- 
ment pour  la  digeftion  des  alimens;  & com- 
me elles  y font  apportées  promptement  du 
cœur  par  les  artères , elles  font  extrême- 
ment agitées  : ce  qui  fait  que  leurs  vapeurs 
montent  facilement  vers  la  bouche  où  elles 
fe  changent  en  falive.  D’autres  parties  du 
Jang  fe  changent  en  urine  à travers  la  chair 
des  rognons , ou  en  fueur.  Mais  les  parties 
les  plus  fubtiles  & les  plus  agitées , & en 
même  temps  les  plus  denfes  , vont  fe  ren- 
dre dans  les  concavités  du  cerveau,  où 
elles  font  portées  par  les  artères  qui  vien- 
nent du,  cœur  le  plus  en  ligne  droite.  Celles 
de  ces  parties  qui  ne  peuvent  plus  entrer 
dans  le  cerveau,  faute  déplacé,  redefcen- 
dent  en  ligne  droite  à la  partie  inférieure 
du  bas- ventre,  où  elles  fervent  à la  géné- 
ration. 

Quant  aux  parties  du  fang  qui  péné- 
trent iufqu’au  cerveau , elles  entretiennent 
d’abord  fa  fubflance , & en  fécond  lieu,  y 
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produifent  une  flamme  très- vive  & très- 
pure  qui  forme  ce  qu’on  appelle  les  efprits 
animaux.  Ces  efprits  font  conduits  autour 
d’une  petite  glande  nommée  glande plhéa- 
k,  fîtuée  vers  le  milieu  de  la  fubfiance  du 
cerveau , par  une  infinité  de  petites  bran- 
ches des  artères  qui  les  apportent  du  cœur, 
lefquelles  petites  branches  forment  le  tilTu 
ou  tapiffent  le  fond  des  concavités  du  cer- 
veau. De-là  ils  fe  répandent  de  tous  cô- 
tés dans  les  concavités  du  cerveau,  fans 
autre  préparation  ni  changement. 

Or  à mefure  que  les  efprits  animaux 
entrent  ainfi  dans  les  concavités  du  cer- 
veau , iis  palTent  dans  les  pores  de  fa  fub- 
ftance , & dé  ces  pores  dans  les  nerfs  , 
où,  félon  qu’ils  entrent,  ou  même  feule- 
ment qu’ils  tendent  à entrer  plus  ou  moins 
dans  les  uns  que  dans  les  autres , ils  ont  la 
force  de  mouvoir  les  mufcles  dans  lefquels 
ces  nerfs  font  inférés , & par  ce  moyen  de 
faire  mouvoir  tous  les  membres. 

T elle  eft  la  ftruéture  des  nerfs.  Leur  peau 
extérieure  efl  comme  un  grand  tuyau , le- 
quel contient  plufieurs  autres  petits  tuyaux 
compofés  d’une  peau  intérieure  plus  dé- 
liée , & ces  deux  peaux  font  continues  avec 
les  deux  qui  enveloppent  le  cerveau.  En 
chacun  de  ces  petits  tuyaux  eft  une  efpèce 
de  moelle  compofée  de  plufieurs  petits  fi- 
lets fort  déliés  qui  viennent  de  la  propre 
fubftance  du  cerveau , & dont  les  extrémi- 
tés finiffent  d’un  côté  à fa  fuperficie  inté- 
rieure qui  regarde  fes  concavités,  ôç  de 
l’autre  aux  peaux  & aux  chairs  contre  lef- 
quelles le  tuyau  qui  les  contient  fe  ter- 
mine. 

Les  tuyaux  ou  les  petits  nerfs  vont  fe 
rendre  dans  les  mufcles,  & ils  s’y  di- 
vifent  en  plufieurs  branches  compofées 
d’une  peau  lâche  qui  peut  s’étendre  ou 
s’élargir  & rétrécir  félon  la  quantité  des  ef- 
prits  animaux  qui  y entrent  ou  qui  en  for- 
tent , & dont  les  fibres  ou  rameaux  font 
tellement  difpofés,  que  lorfque  les  efprits 
animaux  y entrent,  ils  font  enfler  & rac- 
courcir le  mufcîe.  Il  y a dans  les  nerfs  aux 
entrées  des  mufcles  des  valvules  ou  fortes 
de  foupapes , qui  donnent  l’entrée  aux 
efprits  animaux , & les  empêchent  d’en 
fortir. 
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Les  chofes  dirpoiees  de  cette  maniéré , 
iorfque  les  objets  extérieurs  frappent  les 
fens,  les  petits  filets  qui  compofent  la 
moelle  des  nerfs,  comme  on  vient  de  voir, 
font  en  mouvement , & ils  tirent  en  même 
temps  les  parties  du  cerveau  d’où  ils  vien- 
nent , & ouvrent  par  le  même  moyen  les 
entrées  de  certains  pores  qui  font  en  la 
fuperficie  intérieure  du  cerveau , par  où 
les  efprits  animaux  contenus  dans  fes  con- 
cavités , commencent  auffitôt  à prendre 
leur  cours  , & vont  fe  rendre  par  eux 
dans  les  nerfs  & dans  les  mufcles  qui  pro- 
duifent  tous  les  mouvemens  du  corps. 

Ainfî,  fansfuppofer  dans  cette  machine 
aucune  ame  végétative  ni  fenfitive,  & fans 
autre  principe  de  mouvement  ôc  de  vie 
que  fon  fang  ôc  les  efprits  agités  par  la  cha- 
leur du  feu  qui  brûle  continuellement  dans 
fon  cœur,  elle  peut  faire  toutes  les  fonc- 
tions de  l’homme.  La  douleur  dans  elle 
fera  un  dérangement  de  fes  parties  par 
quelque  fenfation  contraire  à fa  conftitu- 
tion , à l’harmonie  de  tous  fes  membres , 
comme  le  plaifir  proviendra  d’une  fenfa- 
tion  qui  tendra  à faciliter  le  jeu  de  toutes 
fes  parties , & à rendre  leur  correfpondance 
plus  parfaite. 

De  la  formation  du  Fœtus , fdon 
D E s C A RT  E s. 

Tout  le  monde  fait  que  la  caufe  de  la 
génération  dépend  de  la  liqueur  que  ré- 
pandent réciproquement  les  deux  fexes 
dans  la  copulation.  Ces  deux  liqueurs  ou 
femences  fe  mêlent  enfemble  & fervent  de 
levain  l’une  à l’autre.  Par  cette  fermenta- 
tion leurs  particules  s’ affemblent  vers  quel- 
que endroit  de  l’efpace  qui  les  contient , 
& là  en  fe  dilatant , prellent  les  autres  qui 
les  environnent  ; ce  qui  commence  à for- 
mer le  cœur.  Comme  ces  petites  parties 
ainfî  dilatées  tendent  à continuer  leur  mou- 
vement en  ligne  droitç,  & que  le  cœur 
qui  commence  à fe  former  leur  réfifte , 
elles  s’en  éloignent  un  peu,  & entrent  en  la 
place  de  quelques  autres  qui  viennent  cir- 
culairement  en  la  leur  dans  le  cœur.  Quel- 
que temps  après  elles  fe  dilatent,  & en  fe 
dilatant  fuivent  le  même  chemin  que  leS' 


précédentes  : ce  qui  fuit  que  quelques-unes 
de  ces  précédentes  qui  fe  trouvent  encore 
en  ce  lieu,  & quelques  autres  qui  font  ve- 
nues d’ailleurs  en  la  place  de  celles  qui  en 
font  forties  pendant  ce  temps  - là , vont 
dans  le  cœur , où  étant  derechef  dilatées , 
elles  en  fortent.  Or  c’efl  en  cette  dilata- 
tion , qui  fe  fait  ainfî  à diverfes  reprifes  , 
que  confifie  le  battement  du  cœur. 

Cependant  la  violente  agitation  de  là 
chaleur  qui  dilate  la  matière  qui  paffe  dans 
le  cœur , ne  fait  pas  feulement  éloigner  & 
féparer  quelques-unes  de  ces  parties,  mais 
elle  en  afferable  & prefTe  encore  quelques 
autres  en  fe  froiflànt  & en  fe  divifant  en 
plufîeurs  branches  extrêmement  petites  j 
ce  qui  forme  le  fang,  lequel  prend  fon 
cours  en  ligne  droite  vers  l’endroit  où  il 
lui  eft  le  plus  libre  d’aller , & il  commence 
ainfî  à former  la  partie  fupérieure  de  la 
grande  artère.  Mais  à caufe  de  la  réfîftance 
que  lui  font  les  parties  de  la  femence  qu’il 
rencontre , il  ne  peut  pas  aller  fort  loin  fans 
être  repouffé  vers  le  cœur  par  le  même 
chemin  qu’il  en  eflvenu,  dans  lequel  il  ne 
lui  eft  pas  permis  de  defcendre , parce  que 
ce  chemin  fe  trouve  rempli  du  nouveau 
fang  que  le  cœur  produit  : d’où  il  fuit  qu’il 
eft  obligé  de  fe  détourner  un  peu  vers  le 
côté  oppofé  à celui  par  lequel  il  entre  de 
nouvelle  matière  dans  le  cœur.  C’eft  le 
côté  où  fe  forme  Vépine  du  dos.  De  forte 
que  le  fang  qui  fort  de  la  cavité  droite  for- 
me le  poumon.  Celui  qui  fort  de  la  cavité 
gauche  du  cœur  prend  fon  cours  vers  l’en- 
droit où  fe  forme  le  cerveau,  ôc  de-là  vers 
l’endroit  oppofé  où  fe  forment  les  parties 
de  la  génération.  Et  comme  le  cœur  envoie 
continuellement  de  nouveau  fang  vers  le 
haut  ôc  vers  le  bas  de  la  grande  artère , ce 
fang  eft  obligé  de  prendre  fon  cours  circu- 
laire vers  le  cœur  par  l’endroit  le  plus 
éloigné  de  l’épine  du  dos  où  fe  forme  la 
poitrine.  A l’égard  du  chemin  que  prend 
ainfî  le  fang  en  retournant  de  part  & d’au- 
tre vers  le  cœur , c’eft  ce  qu’on  nomme  la 
veine-cave. 

Pendant  toute  cette  circulation  il  fe 
forme  deux  fortes  de  matières  ; les  unes 
folides , qui  forment  le  corps  de  l’enfant  j 
les  autres  fubtiles , qui  fe  meuvent  divers 
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fement  dans  toutes  les  parties  du  foetus 
fuivant  leur  vîteffe  ôc  leur  ténuité.  Celles 
qui  prennent  leur  cours  le  moins  bas  de 
toutes  ôc  de  plus  vers  le  devant  de  la  tête , 
commencent  à former  les  organes  de  l’o- 
dorat, de  la  vue,  de  l’ouiedc  du  goût.  La 
plupart  de  ces  organes , comme  l’ouie  ôc 
la  vue,  reforment  aifément,  parce  que  ces 
parties  fe  diftribuent  & s’arrêtent  à droite 
ôc  à gauche. 

Ainfi  les  petits  filets , dont  les  parties 
folides  font  compofées  , fe  détournant , fe 
pliant  ôc  s’entrelaçant  de  diverfes  façons, 
fuivant  les  divers  cours  des  matières  fubti- 
les  <Sc  fluides  qui  les  environnent , ôc  félon 
la  figure  des  lieux  où  iis  fe  rencontrent , 
achèvent  de  former  l’enfant.  Si  on  con- 
noiffoit  bien  quelles  font  toutes  les  par- 
ties de  la  femence , on  pourroit  déduire  de 
là  par  des  raifons  mathématiques  toute  la 
figure  ôc  la  conformation  de  chacun  de  fes 
membres  ; comme  auflî  réciproquement 
en  connoiffant  plufieurs  particularités  de 
cette  conformation , on  pourroit  décou- 
vrir les  parties  de  la  femence.  Et  voilà  le 
fecret  du  grand  myflère  de  la  génération. 

Métaphyjîque  de  De scu4 rtæs , ou  de  la 

nature  de  Vame  Gr  de  Vexijîence  de  Dieu. 

Le  premier  foinque  doit  avoir  un  homme 
qui  veut  faire  un  bon  ufage  de  fa  raifon, 
lorfqu’il  eft  parvenu  à l’âge  où  il  com- 
mence à la  connoître , c’efl:  de  douter  fi  les 
connoiffances  qu’il  a acquifes  font  véri- 
tables , ôc  de  n’admettre  que  celles  qu’il 
reconnoît  pour  telles.  Elles  font  vérita- 
bles lorfqu’il  les  conçoit  clairement  Ôc  dif- 
tinêlement  de  la  façon  qu’il  les  conçoit. 
Ainfi  les  chofes  qu’il  conçoit  clairement 
ôc  diftinélement  être  des  fubftances  diver- 
fes , comme  l’on  conçoit  l’efprit  ôc  le  corps, 
font  en  effet  des  fubftances  réelles , diftinc- 
tes  les  unes  des  autres.  Or  nous  ne  con- 
cevons aucun  corps  que  comme  divifible, 
au  lieu  que  l’efprit  ou  l’ame  ne  fe  peut  con- 
cevoir que  comme  indivifible  ; car  nous 
ne  faurions  concevoir  la  moitié  d’aucune 
ame , de  même  que  nous  pouvons  faire  du 
plus  petit  corps.  De  forte  que  nous  recon- 
poiffons  par-là  que  leurs  natures  ne  font 


pas  diverfes,  mais  encore  en  quelque  fa-: 
çon  contraires. 

Maintenant  qu’eft-ce  que  cette  ame? 
Une  chofe  qui penfe.  Qu’eft-  ce  qu’une  chofe 
qui  penfe  j c’eft-à-dire  une  chofe  qui  doute, 
qui  entend,  qui  conçoit,  qui  affirme,  qui 
nie,  qui  veut , qui  ne  veutpas,  qui  ima- 
gine auffi , ôc  qui  fent  f Ce  n’eft  point  cet 
aftemblage  de  membres  qu’on  apf  elle  le 
corps  humain.  Ce  n’eft  point  un  air  délié 
ôc  pénétrant  répandu  dans  tous  ces  mem- 
bres. Ce  n’eft  point  un  vent,  unfouffle, 
une  vapeur,  ni  rien  de  tout  ce  qu’on  peut 
feindre  ôc  imaginer.  C’eft  une  faculté , un 
efprit,  dont  la  nature  eft  inconnue,  dont 
l’exiftence  eft  très-certaine,  & qui  pro-, 
duit  les  aéles  fuivans. 

Entre  les  penfées  que  l’efprit  a , quel- 
ques-unes font  comme  les  images  des  cho- 
fes , & on  les  nomme  idées  ; comme  lorf- 
qu  ’on  fe  repréfente  un  homme , un  arbre , 
un  animal , &c.  D’autres  font  des  affec- 
tions de  l’ame  ; comme  lorfqu’on  veut , 
qu’on  craint , qu’on  affirme  ou  qu’on  nie. 
On  conçoit  bien  alors  quelque  chofe,  com- 
me le  Cujet  de  l’aêlion  de  l’efprit;  mais  on 
ajoute  auffi  quelqu’autre  chofe  par  cette 
adion  à l’idée  qu’on  a de  cette  adion-là; 
ôc  de  ce  genre  de  penfées , les  unes  font 
appellées  volontés  ou  affedions,  & les  au- 
tres jugemens. 

Les  idées  confidérées  feulement  en  elles- 
mêmes,  ôc  fans  les  rapporter  à quelqu’au- 
tre chofe,  ne  fauroient être  fauffes.  Car, 
füit  qu’on  imagine  une  chevre  ou  une  chi- 
mère, il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’on  ima- 
gine l’une  que  l’autre. 

Il  en  eft  de  même  de  nos  affedions  ou 
volontés;  car  quoique  nous  puiffions  déli- 
rer des  chofes  mauvaifes  ou  même  qui  ne 
furent  jamais , il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’on 
les  défire. 

Quant  aux  jugemens,  ils  peuvent  être 
faux , ôc  il  faut  être  très-attentif  pour  ne 
pas  fe  tromper.  Or  la  principale  erreur  ôc  la 
plus  ordinaire  confifte  en  ce  qu’on  juge  que 
les  idées  qui  font  en  nous , font  femblables 
aux  idées  qui  font  hors  de  nous.  En  effet, 
fi  nous  confidérions  les  idées  comme  de 
certains  modes  de  la  penfée,fans  vouloir  les 
rapporter  à quelque  chofe  d’extérieur , à 
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peine  poufrolent  - elles  donner  occalîon 
àe  faillir. 

Il  y a trois  fortes  d’idées;  les  unes  fem- 
fclent  être  nées  avec  nous , les  autres  font 
étrangères  Ôc  viennent  de  dehors  , ôc  les 
troiliémes  paroilî'ent  être  de  notre  inven- 
tion. Lorfqu’on  conçoit , par  exemple  , 
une  chofe  quelconque , ou  une  vérité , ou 
une  penfée , il  femble  qu’on  ne  tient  point 
cela  d’ailleurs  que  de  fa  nature  propre.  Si 
on  éprouve  une  fenfation , il  paroît  au  con- 
traire que  ce  lêntiment  procédé  de  quel- 
que chofe  qui  oxifte  hors  de  nous.  Et  en- 
fin nous  croyons  que  les  fciences , les  hy- 
pogriphes  , & toutes  les  chimères  en  géi  c- 
ral , font  des  inventions  de  notre  efprit. 

Mais  de  toutes  les  idées  qui  font  en 
ivous,  la  plus  claire  eft  celle  qui  repréfente 
nous-mêmes  à nous-mêmes.  Celles  qui  re- 
préfentent  un  Dieu , des  hommes , des  ani- 
maux & des  chofes  corporelles  & inani- 
mées 5 découlent  en  quelque  forte  de  celle- 
là.  Car  de  cela  feul  que  nous  exiftons,  l’idée 
d’un  Etre  fouverainement  parfait  efl  en 
nous  : ce  qui  démontre  évidemment  l’exif- 
tence  de  Dieu.  En  effet,  nous  ne  pouvons 
lupporer  un  Etre  fouverainement  parfait 
auquel  il  manque  l’exiflence , pui fque  1 ’exif- 
tence  eft  une  perfeâion.  Il  eft  vrai  que 
la  penfée  n’impofe  aucune  néceftité  aux 
chofes  ; & quoiqu’on  conçoive  Dieu  com- 
me exiftant , il  femble  qu’il  ne  s’enfuit  pas 
pour  cela  que  Dieu  exifte.  Et  comme  il 
ne  tient  qu’à  nous  d’imaginer  un  cheval 
ailé,  quoiqu’il  n’y  en  ait  point  qui  ait  des 
ailes  ; ainfîon  pourroitpeut-être  attribuer 
i’exiftence  à Dieu , quoiqu’il  n’y  eût  aucun 
Dieu  qui  exiftât.  Mais  il  eft  vrai  auffi  que 
de  cela  feul  qu’on  ne  peut  concevoir  Dieu 
que  comme  exiftant,  fon  exiftence  eft  in- 
féparable  de  lui , & par  conféquent  il  exifte 
véritablement.  Ici  la  néceftité  eft  en  la 
chofe  même;  c’eft-à-dire , la  néceftité  de 
l’exiftence  de  Dieu  détermine  à avoir  cette 
penfée.  Car  il  n’eft  point  en  notre  liberté  de 
concevoir  un  Dieu  fans  exiftence , un  Etre 
fouverainement  parfait  fans  une  fouveraine 
perfeclion  , comme  il  nous  eft  libre  d’ima- 
giner un  cheval  fans  ailes  ou  avec  des  ailes. 

Après  avoir  reconnu  qu’il  y a un  Dieu, 
U faut  convenir  auftî  ^ue  toutes  chofes 
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dépendent  de  lui , pulfque  Cet  Etre  eft 
fouverainement  parfait,  ôc  fouveraine- 
ment puiftTant , ôc  qu’il  eft  par  conféquent 
l’Auteur  de  tout  ce  qui  exifte.  Ce  Dieu  ne 
peut  nous  tromper  par  la  même  raifon  ; car 
en  toute  fraude  ou  tromperie  il  y a une 
forte  d’imperfeèlion.  Et  quoiqu’il  femble 
que  pouvoir  tromper  foit  une  marque  de 
fubtiiité  ou  de  puilfance  , cependant  vou- 
loir tromper  décèle  toujours  de  la  foibleffe 
ou  de  la  malice  : ce  qui  ne  peut  fe  rencon- 
trer en  Dieu.  Cela  étant,  la  certitude  ôc  la 
vérité  de  toute  fcience  dépendent  de  la 
feule  connoiffance  de  Dieu.  En  effet , tout 
ce  que  nous  concevons  clairement  & dif- 
tinftement  ne  peut  manquer  xi’être  vrai  : 
autrement  Dieu  nous  tromperoit  pn  nous 
préfentant  l’évidence  comme  l’erreur  ; ce 
qui  eft  impoftlble. 

Méthode  de  De  s ca rtes. 

Voyez  le  commencement  de  fa  vie. 

Morale  de  D e s ca  rt  e s. 

Elle  eft  expofée  au  commencement  de 
fa  vie, 

Syjîême  de  Phyfique  de  D e sca  rt  e s ÿ 
ou  de  la  conJhuElion  du  Monde. 

Lorfque  Dieu  voulut  faire  le  monde  ; 
il  divifa  toute  la  matière  dont  il  le  forma 
en  particules.  Il  fit  enfuite  mouvoir  ces 
particules.  Par  ce  mouvement  elles  fe  bri- 
ferent,  & en  fe  brifant  elles  fe  diviferent  en 
trois  fortes  de  parties  ; en  parties  fubtiles 
( c’eft  ce  qu’on  appelle  le  Premier  Elément); 
en  parties  plus  groftieres  ( qu’on  nomme 
Second  Elément),  ôc  en  parties  informes 
ou  éclats , qu’on  défigne  fous  le  nom  de 
Troi/ïéme  Elément.  Ces  dernieres  parties 
ayant  un  plus  grand  mouvement  par  cela 
même  quelles  font  plus  grolfes  que  les 
autres  , ont  été  portées  plus  loin  qu’elles. 
Celles-ci  fe  font  rangées  en  partie  daifs 
les  interftices  de  celles-là  pour  remplir 
tout  l’efpace,  en  forte  qu’il  n’y  ait  point 
de  vuide  , & s’accumuler  en  partie  vers  le 
centre  du  mouvement  ou  des  tourbftlons. 
Ce  fout  ces  amas  qui  ont  tonné  le  foleil 
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ôc  les  étoiles  ; ôc  comme  la  matière  qui  les 
compofe  eft  toujours  en  mouvement , les 
particules  les  plus  fubtiles  de  cette  matière 
ont  communiqué  leur  agitation  aux  petits 
globules  qui  les  entourent , Sc  c’eft  en 
quoi  confifte  la  lumière.  Cependant  des 
parties  de  l’élément  globuleux  ou  des 
éclats  étant  propres  à s’unir , s’étant  accu- 
mulés en  une  quantité  confidérable,  ont 
produit  des  taches  fur  la  furface  des  aflres. 
Quelques  uns  de  ces  aflres  étant  ainfi  en- 
croûtés , font  devenus  des  comètes  ou  des 
planètes.  Les  comètes  font  dans  les  pre- 
mières régions.  Les  planètes  font  placées 
dans  les  régions  inférieures  j de  telle  forte 
que  les  moins  denfes  fe  trouvent  plus  près 
du  foleii , & là  elles  correfpondent  à la 
denfîté  du  tourbillon  dans  lequel  elles 
font  emportées.  Dans  leur  formation  la 
force  de  leur  rotation  s’étant  alFoiblie  , 
leurs  tourbillons  furent  abforbés  par  quel- 
que tourbillon  voifin  plus  puiffant.  C’eft 
ainfi  que  les  aflres  prirent  la  place  que 
nous  leur  voyons , &;  que  leur  mouvement 
devint  permanent,  les  tourbillons  de  la 
planète  fécondé  ayant  été  abforbés  par  le 
tourbillon  de  la  principale  , Ôc  tous  les 
tourbillons  enfembie  par  celui  du  foleil. 

D’où  il  fuit  que  les  planètes  font  plon- 
gées dans  un  fiuide  qui , circulant  autour 
du  foleil,  forme  le  vafle  tourbillon  dans 
lequel  elles  font  entraînées-  La  gravité 
n’eft  que  la  force  centrifuge  de  l’éther 
qui  circule  autour  de  la  terre.  Cet  éther 
pouffe  les  corps  en  bas  de  la  même  ma- 
niéré qu’un  corps  qui  a une  gravité  fpécifî- 
que  moindre  que  celle  du  fluide  dans  le- 
quel on  le  plonge , efl  pouffe  vers  le  haut. 
Et  c’efl  lui  qui  produit  prefque  tous  les 
phénomènes  que  nous  voyons  iur  le  globe 
que  nous  habitons  (a). 

Découvertes  de  De sca rt'es  fur  la. 

Géométrie. 

'Un  Problème  feul  avoit  été  l’écueil  de 
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tous  les  anciens  Géomètres.  Il  confifloif 
en  ceci  : Trois  ou  quatre  lignes  droites 
étant  données  de  pofition , trouver  un  point 
duquel  on  puiffe  tirer  autant  d’autres  lignes 
droites,  une  fur  chacune  des  données,  qui 
faffent  avec  elles  des  angles  donnés , & que 
le  produit  contenu  en  deux  de  celles  qui 
feront  auflî  tirées  d’un  même  point,  ait  la 
proportion  donnée  avec  le  quarré  de  la 
troifiéme,  s’il  n’y  en  a que  trois,  ou  bien 
avec  le  produit  des  deux  autres , s’il  y en 
a quatre  , ôc  s’il  y en  a cinq,  que  le  produit 
de  trois  ait  la  proportion  donnée  avec  le 
produit  des  deux  qui  relient  multiplié  par 
une  autre  ligne  donnée,  ainfi  d’un  plus 
grand  nombre  de  lignes  (b). 

Tous  les  Géomètres  julqu’à  Pappus , ôc 
depuis  Pappus  jufqu’à  Descartes  , n’a- 
voient  pu  réfoudre  ce  Problème.  Notre 
Philofophe  trouva  d abord  tous  les  points 
demandés , ôc  détermina  enfuitela  ligne  où 
tous  ces  points  fe  trouvent  : ce  qui  donna 
la  folution  completîe  du  Problème.  Il  fut 
obligé  dans  ce  travail  d’employer  toutes 
les  relfources  de  la  Géométrie.  Car  il  ré- 
foiut  le  Problème  de  trois , quatre  ou  cinq 
lignes  par  la  Géométrie  fimple  ; de  fix , 
fept , h.uit  ou  neuf  lignes  par  la  Géométrie 
compofée,  c’efl-à-dire,  en  fefervant  d’une 
fedion  conique;  & de  dix,  onze,  douze 
ou  treize  par  le  moyen  d’une  ligne  courbe 
d’un  dégré  plus  compofé  que  les  fedions 
coniques.  Il  eut  ainfi  occafion  d’étudier  à 
fond  la  Géométrie  des  anciens  ;&*il  vit 
clairement  que  c’étoit  fur  le  vice  des  mé- 
thodes de  cette  Géométrie , qu’on  devoit 
rejetter  l’impoffibilité  qu’on  avoit  trouvée 
jufques-là  à réfoudre  le  f 'roblême  de  Pap- 
pus. Il  fut  donc  forcé  d’en  faire  de  nouvel- 
les pour  parvenir  à cette  folution.  Dans 
cette  vue,  faifant  réflexion  que  tout  Pro- 
blème fe  termine  à une  égalité,  il  fixa  tou- 
tes fes  recherches  aux  moyens  de  la  trou- 
ver. 11  fubflitua  premièrement  l’expreflion 
des  grandeurs  aux  grandeurs  eiles-mêmes; 
ôc  par  l’alliage  ôc  le  mélange  du  calcul 


[tl  On  rrauve  l’ènoncè  de  ce  Problème  dans  les 
Collerions  Alathe'matiques  de  Pe-lopus.  v^’etoic  un  t-larhc- 
maticien  d’Alexandrie,  qui  vivoit  environ  l’an  400 
de  l’Ere  Chrétienne. 
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arithmétique , & des  caradères  algébri- 
ques avec  la  Géométrie  ordinaire , il  fe 
créa  la  matière  qui  devoit  être  employée 
à la  compofîtion  des  termes  de  Ton  égalité. 
De  toutes  ces  opérations  , il  conclûd  que 
tous  les  Problèmes  de  Géométrie  fe  peu- 
vent facilement  réduire  à tels  termes  qu’il 
ne  foit  befoin  enfuite  que  de  connoître  la 
longueur  de  quelques  lignes  droites  pour 
les  conftruire.  £t  comme  toute  l’Arith- 
métique n’eft  compofée  que  de  quatre  ou 
cinq  opérations,  qui  font,  Paddition,  la 
fouftraétion  , la  divilîon  & l’extraélion  des 
racines , qui  efl:  une  efpèce  de  divifion , 
ainfî  il  réduifit  la  Géométrie  à ajouter  des 
lignes  à celles  qu’on  veut  connoître  , ou  à . 
leur  en  ôter  d’autres.  Il  détermina  de  cette 
maniéré  les  points , les  lignes , les  furfaces 
& les  folides  qui  font  les  objets  de  la  Géo- 
métrie. 


Quant  à l’Algèbre , Descartes  l’a 
fîmpiifîée,  &.  l’a  réduite  à des  méthodes 
très-générales  pour  conftruire  toutes  les 
équations  du  troifiéme  & du  quatrième 
dégré.  Il  l’a  appliquée  le  premier  à la 
Géométrie.  Enfin  il  a réduit  à une  même 
conftruélion  tous  lesProblêmes  d’un  même 
genre;  & il  a donné  en  même'temps  la 
façon  de  les  réduire  en  une  infinité  d’au- 
tres dilférensi  Il  a conftruit  tous  ceux  qui 
font  plans,  en  coupant  d’un  cercle  une  ligne 
droite  ; tous  ceux  qui  font  folides , en  cou- 
pant aufiî  d’un  cercle  une  parabole  ; & en- 
fin tous  ceux  qui  font  d’un  dégré  plus 
compofés , en  coupant  de  même  d’un  cer- 
cle une  ligne  qui  n’efl:  que  d’un  dégré  plus 
compofée  que  la  parabole.  Et  en  fuivant 
la  même  voie  , il  a conflruittous  les  Pro- 
blèmes qui  font  plus  compofés  à l’iafinif 
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Le  grand  nombre  de  découvertes  & 
d’inventions  que  Dcfcartes  avoit  fai- 
tes , la  bonne  méthode  d’étudier  qu’il  avoit 
établie,  la  nouvelle Philofophie  qu’il  avoit 
compofée  , enfin  cette  lumière  pure  ôc 
abondante  qu’il  avoit  répandue  principa- 
lement fur  les  fciences  exaftes , firent  tom- 
ber abfolument  le.  voile  de  l’ignorance. 
L’efprit  humain  rentra  dans  fes  droits.  On 
apprit  à penfer  & à juger  par  foi-même  de 
la  valeur  des  chofes  , fans  d’autre  égard 
pour  l’autorité  que  pour  celle  delaraifon. 
On  tenoit  des  mains  de  Defcartes  le  Crité- 
rium de  la  vérité , & on  reconnoiffoit  clai- 
rement qu’on  devoir  fuivre  déformais  la 
route  .que  ce  grand  homme  avoit  tracée 
pour  étendre  la  fphère  des  connoiifances 
humaines. 

Ce  fut  en  marchant  fur  fes  traces  que 
fon  fuccelfeur  contribua  à la  fois  à la  per- 
fection de  la  Phyfique,  de  la  Géométrie  ôc 
de  la  Morale.  On  penfoit  avant  Galilée 
que  l’eau  ne  montoit  dans  les  pompes  afpi- 
rantes , lorfqu’on  en  tire  le  piflon , que 
parce  que  la  nature  avoit  horreur  du  vuide. 
Cet  illuflre  Mathématicien  fit  voir  que 
l’eau  ne  montoit  que  jufqu’à  la  hauteur  de 
3 2 à 3 3 pieds  ; d’où  il  conclud  que  la  na- 
ture n’avoit  horreur  du  vuide  que  jufqu’à 
un  certain  point.  Son  difciple  TorictlU  fe 
fervit  de  mercure  pour  faire  cette  expé- 
rience, ôc  pour  la  varier.  Surpris  de  tout 
ce  qui  fe  paffoit  fous  fes  yeux  , il  en  re- 
chercha long-temps  la  caufe.  Il  lui  vint 
en  penfée  que  la  pefanteur  de  l’air  pour- 
roit  bien  produire  tous  les  effets  qu’on 
avoit  jufqu’alors  attribués  à l’horreur  du 
vuide  ; mais  ce  n’étoit  là  qu’une  fimple 
conieclure  qui  devint  une  vérité  par  le 
travail  du  cinquième  Reflaurateur  des 


r<t]  Vie  de  Ptifcal  par  Madame  Verrier,  Les  enf.ins 
'de-J'.mis  célèbres  par  leurs  études,  par  BaïUet,  l'reface  ue 
VEquiUhre  des  liq,eurs.  Dielionnaire  de  Bayle  , article 
Pajcal,  Préfacé  êc  Avertifl'eineiit  de  la  fécondé  édi- 
tion de  V Analyfe  des  Jeux  de  hazjiid.  [ Par  M.  de 


Sciences.  Il  perfectionna  enfuite  l’art  des 
combinaifons,  & créa  en  quelque  forte 
une  Géométrie  très-fine.  Enfin  il  mit  dan-s 
le  plus  grand  jour  la  nature  propre  de 
l’homme  ôc  fes  miferes. 

C’efl  à Clermont  en  Auvergne  que  na- 
quit ce  Philofophe,  le  ip  Juin  1623.  Son 
pere  qui  étoit  Premier  Préfident  de  la  Cour 
des  Aides  à Riom , s’appel loit  Etienne  Paf~ 
cal , ôc  il  nomma  fon  fils  Blaife  Pafcal. 
C’étoit  un  favant  homme,  ôc  un  Mathé- 
maticien habile  (b).  Il  eut  pour  cet  enfant, 
qui  étoit  fon  fils  unique,  une  tendreffe 
toute  particulière.  Cette  tendreffe  accrut 
même  au  point  qu’il  fe  démit  de  fa  charge, 
ôc  vint  s’établir  à Paris , pour  être  plus  à 
portée  de  procurer  à fon  enfant  une  bonne 
éducation.  Le  jeune  Pascal  vit  à peine 
la  lumière , qu’il  donna  des  preuves  d’une 
fagacité  extraordinaire.  11  vouloir  favoir 
la  raifon  de  toutes  chofes,  ôc  il  ne  fe  ren- 
doit  qu’à  ce  qui  lui  paroiffoit  évidemment 
vrai  ; de  forte  que  quand  on  ne  lui  don- 
noit  pas  de  bonnes  raifons,  il  en  cherchoit 
lui-même , & ne  quittoit  point  prife  qu’il 
n’en  eut  trouvé  quelques-unes  qui  puffent 
le  fatisfaire.  Son  pere  s’étant  apperçu  qu’il 
étoit  naturellement  porté  à raifonner  Ôc  à 
approfondir , craignit  que  fi  on  lui  don- 
noit  quelque  connoilfance  des  fciences 
exactes,  il  ne  s’y  attachât  tellement  qu’il  ne 
fût  pas  poffible  de  lui  apprendre  les  Lan- 
gues, à l’étude  defquelles  il  avoit  réfolu 
qu’il  s’appliquât.  Il  prit  donc  le  parti  de 
lui  cacher  fur-tout  la  Mathématique,  qui 
eft  une  fcience  de  raifonnernent.  Malïrré 
les  précautions  , comme  il^oyoit  des  Ma- 
thématiciens il  ne  put  pas  empêcher  que 
le  mot  Géométrie  n’échappât  dans  quel- 
que converfation.  Ce  fut  un  fujec  de  quef- 


Montmort Scs  I.errrcs  & fes  Ouvrages. 

[il  Voyez  ta  parc  qu’il  prit  au.v  dirpiites  de  M.'f. 
Fermai  Sc  Dejeartes  dans  l’Hiitoiic  de  D,j\arecs  i;^ui  pré- 
cédé celle-ci. 
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tion  pour  Ton  fils.  M.  Pafcal  fît  femblant 
de  ne  point  l’entendre;  mais  notre  jeune 
Philofophe  revint  fî  fouvent  à la  charge  , 
qu’il  crut  enfîn  devoir  le  fatisfaire  d’une 
maniéré  générale.  M.  Pafcal  lui  fit  donc 
cette  réponfe  : » La  Géométrie  efî:  une 
30  fcience  qui  enfeigne  le  moyen  de  faire  les 
» figures  jufies  , ôc  de  trouver  les  propor- 
» tions  qu’elles  ont  entr^elles  Cela  étoit 
en  effet  fort  vague;  mais  comme  il  con- 
noiffoit  l’aptitude  de  cet  enfant  à appro- 
fondir les  moindres  chofes,  il  lui  défendit 
d’y  penfer  & d’en  parler  davantage.  Pas- 
cal n’avoit  encore  que  douze  ans.  G’étoit 
un  âge  trop  tendre  pour  appréhender  que 
les  vérités  abifraites  pulfent  avoir  prife 
dans  cette  jeune  tête.  Cependant  fur  cette 
fimple  ouverture , il  fe  mit  à rêver  fur  la 
définition  de  la  Géométrie  que  fon  pere 
lui  avoir  donnée.  Il  favoit  bien  qu’il  lui 
étoit  défendu  de  s’en  occuper , & il  tra- 
vailloit  en  cachette.  L’endroit  où  il  fe  di- 
vertilfoit,  devint  le  lieu  de  fes  médita- 
tions. Il  y faifoit  avec  du  charbon  des  fi- 
gures fur  les  carreaux,  comme  des  cercles 
& des  triangles,  & il  en  cherchoitles  pro- 
portions. Il  ne  favoit  pas  du  tout  ce  qu’il 
faifoit  en  traçant  ces  figures  ; mais  il  lùp- 
pléa  à ce  défaut  de  connoilfance  par  des 
définitions  qu’il  imagina.  Il  appella  un 
cercle  un  rond , une  ligne  une  barre , &c. 
Il  fit  enfuite  des  axiomes , établit  des  prin- 
cipes , & lia  tellement  les  chofes  par  le 
raifonnement , qu’il  forma  des  démonftra- 
tions.  II  découvrit  d’abord  les  propriétés 
de  la  fedion  des  lignes , celles  des  lignes 
parallèles  , & quelques-unes  des  triangles; 
& parvint  enfuite  par  une  chaîne  de  véri- 
tés & de  conféquences  jufqu’à  la  trente- 
deuxième  propofition  du  Ih  Livre  d’Eu- 
clide  (a). 

Dans  le  terÿps  qu’il  étoit  enfoncé  dans 
fes  méditations,  fon  pere  entra.  Cette  en- 
trevue l’effraya  d’abord;  mais  la  maniéré 
dont  il  lui  parla  le  remit  un  peu.  Sans  faire 
paroître  aucune  émotion , M.  Pafcal  lui 
demanda  ce  qu’il  faifoit.  Il  lui  répondit , 
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qu’il  cherchoit  telle  chofe  : c’étoit  la  pro- 
pofition d'Euclide,  dont  je  viens  de  parler. 
Quoique  cette  réponfe  furprît  extrême- 
ment fon  pere,  il  fe  contint,  & continua  à 
lui  faire  des  queftions.  La  première  fut 
pour  favoir  ce  qui  l’avoit  fait  penfer  à 
cela.  L’enfant  dit  que  c’étoit  parce  qu’il 
avoit  trouvé  telle  autre  chofe,  & qu’il 
avoit  été  conduit  à cette  découverte  par 
cette  autre.  Ainfi  en  rétrogradant , & s’ex- 
pliquant toujours  par  fes  noms  de  barres 
& de  ronds , il  redefcendit  jufqu’aux  axio- 
mes & aux  définitions  qu’il  avoit  imagi- 
nés. 

M.  Pafcal  fut  fi  étonné  de  la  force  du 
génie  de  fon  fils , qu’il  le  quitta  fans  pou- 
voir lui  dire  un  mot.  II  alla  fur  le  champ 
chez  un  de  fes  amis  intimes  , nommé  M.  le 
Pailleur , lequel  étoit  bon  Mathématicien, 
pour  lui  faire  part  de  fa  joie,  ou  pour 
mieux  dire  de  fa  furprife  : mais  il  étoit  fi 
faifi , qu’il  demeura  immobile  en  arrivant. 
Des  larmes  même  coulèrent  de  fes  yeux. 
M.  le  Pailleur  s’allarma  de  cette  fituation, 
ôc  le  pria  de  ne  pas  lui  céler  plus  long- 
temps la  caufe  de  fon  afïïiftion.  x>  Je  ne 
39  pleure  pas,  lui  ditM.  Pafcal,  d’affiidion, 
30  mais  de  joie.  Vous  favez  , ajouta-t-il , 
33  les  foins  que  j’ai  pris  pour  ôter  à mon 
30  fils  la  connoifiance  de  la  Géométrie , de 
33  peur  de  le  détourner  de  fes  autres  étu- 
des,  cependant  voyez  ce  qu’il  a fait  33.  Il 
lui  raconta  ainfi  tout  ce  qu  il  venoit  de 
voir.  M.  le  Pailleur,  auffi  furpris  que  lui 
de  ce  prodige,  lui  confeilla  de  ne  plus 
rien  cacher  à fon  fils,  ôc  de  lui  donner  les 
élémens  d'Euclide. 

Pascal  lut  ôc  comprit  ces  élémens  fans 
qu’on  les  lui  expliquât , ôc  ce  fut  avec  une 
facilité  & des  fatisfaétions  infinies.  Son 
efprit,  qui  étoit  attentif  à tout,  ne  laiffoit 
échapper  aucun  effet  un  peu  fingulierfans 
examen.  Il  fe  dirigeoit  toujours  vers  la 
caufe  de  cet  effet , & s’en  ocçupoit  juf- 
qu’à ce  qu’il  en  eut  fait  la  découverte.  Un 
jour  quelqu’un  ayant  frappé  à table  fur  une 
afiîette  de  fayence  avec  un  couteau,  il  prit 


Ttf]  Voici  cette  propofition.  L'angle  extérieur  d'un  triangle  t fi  égal  nux  deux  angle fir.tériçKTt  ^ri^  enfie^nble , ^ 
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îrarde  que  cela  rendoit  un  Ton , mais  qu’il 
celloit  dès  qu’on  mettoit  la  main  fur  l’af- 
fiette.  Il  répéta  cette  expérience , & en  fît 
plufîeurs  autres  fur  le  même  fujet.  II  re- 
marqua tant  de  chofes  dansfes  recherches, 
qu’il  fît  un  petit  Traité  fur  le  fon.  Son  pere 
porta  cet  ouvrage  à une  afTemWée  de  Sa- 
vans  où  il  alloit  régulièrement  toutes  les 
femaines , & ces  Meffieurs  le  trouvèrent  fî 
beau,  qu’ils  le  prièrent  de  leur  donner  fon 
fî!s  pour  confrère  dans  leur  fociété.  Le 
nouveau  venu  tâcha  de  mériter  cette  fa- 
veur par  des  produèlions.  Quoiqu’il  ne 
s’occupât  des  Mathématiques  que  dans 
f s heures  de  récréation  , fon  pere  l’o- 
bligeant de  fe  livrer  tout  entier  à l’é- 
tude des  langues , il  fît  tant  de  progrès 
dans  cette  fcience , qu’il  compofa  à l’âge 
de  feize  ans  un  Traité  des  ferions  coni- 
ques , que  les  plus  grands  Mathémati- 
ciens admirèrent.  M.  Defcartes  , à qui 
M.  Pafcal  l’envoya , ne  put  pas  fe  perfua- 
der  que  ce  fut  l’ouvrage  d’un  jeunehomme, 
& il  aima  mieux  en  faire  honneur  à fon 
pere.  Les  Savans  qui  compofoient  la  fo- 
ciété dont  il  étoit  membre , voulaient  qu’il 
le  fît  imprimer  : mais  il  n’étoit  pas  aflèz 
content  de  fon  ouvrage,  & n’airaoit  pas 
alfez  la  gloire  pour  le  rendre  public.  11 
étoit  occupé  d’une  chofe  plus  importante  , 
c’étoit  la  découverte  d'une  machine  d’A- 
rithmétique  avec  laquelle  on  pût  faire 
t mtes  fortes  de  calculs  fans  plume  & fans 
jetîonSjfans  favoir  même  aucune  règle 
d’Arithmétiqae  (u).  11  avoit  alors  dix- 
neuf  ans.  La  foibleire  de  fa  fan  ré  l’obligea 
d’interrompre  fes  travaux  ; & ce  ne  fut 
que  quatre  ans  après  que  fes  forces  lui  per- 
mirent de  les  reprendre.  Ce  qui  donna  lieu 
à cette  reprife , ce  fut  la  conieèture  de  To- 
rlcelli  fur  la  pefanteur  de  l’air.  M Petit , 
Intendant  desfortifîcations,  conféroit  avec 
lui  fur  les  expériences  de  ce  Mathémati- 
cien ; & Pascal  lui  propofa  de  les  répé- 
ter. Il  en  imagina  enfuite  plufîeurs  nou- 
velles, parmi  lefquelles  on  diftingue  celle- 
ci  Il  prit  un  tuyau  de  verre  dequarante- 
fîx  pieds  de  haut,  ouvert  par  un  bout , Sc 
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fcellé  hermétiquement  par  Pautre , qu’il 
remplit  de  vin  rouge  , pour  diftinguer  la 
liqueur  du  tuyau;  & l’ayant  fait  élever  en 
cet  état  , en  bouchant  l’ouverture  , & 
l’ayant  pofé  perpendiculairement  à l’ho- 
rifon , il  plongea  l’ouverture  d’en  bas  dans 
un  vaiffeau  plein  d’eau , & l’enfonça  envi- 
ron à un  pied.  Il  déboucha  enfuite  l’au're 
extrémité  du  tuyau.  Le  vin  du  tuyau  def- 
cendit  jufqu’à  la  hauteur  d’environ  tren- 
te-deux pieds  depuis  la  furface  de  l’eau  du 
vaiffeau,  lailfant  au  haut  du  tuyau  un 
efpace  de  treize  pouces  vuide.  Il  inclina 
enfuite  le  tuyau , ôc  il  remarqua  que  le  vin 
remonta  davantage.  Et  en  l’inclinant  juf- 
qu’à trente-deux  pieds  d’abaiffement  ou 
d’inclination , en  faifant  ainfî  fortir  du  vin, 
il  remarqua  qu’il  fe  remplilfoit  entière- 
ment d’eau,  en  repompant  autant  d’eau 
qu’il  avoit  rejetté  de  vin  ; en  forte  qu’on 
le  voyoit  plein  d’eau  depuis  le  haut  juf- 
qu’à treize  pieds  près  du  bas,  & rempli 
d’eau  dans  les  treize  pieds  inférieurs , parce 
que  l’eau  efl  plus  pefante  que  le  vin. 

Pascal  fît  encore  un  grand  nombre 
d’expériences  avec  des  fîphons , des  ferin- 
gues  , des  fouifets  , & toutes  fortes  de 
tuyaux , en  fe  fervant  des  différentes  li- 
queurs, comme  vif  argent,  eau,  vin  , 
liuile,  air , &c.  Il  les  fît  imprimer  en  1 647, 
& les  envoya  par  toute  la  France  & dans 
les  Pays  étrangers.  Toutes  ces  expérien- 
ces conffatoient  des  effets  fans  en  indi- 
quer la  caufe.  Notre  Philofophe  favoit 
que  ToriceUi  conjeèluroit  que  la  pefanteur 
de  l’air  pouvoir  bien  être  cette  caufe.  Pour 
vérifier  cette  conjedure , il  fît  une  expé- 
rience au  fommet  & au  bas  d’une  monta- 
gne d’Auvergne , appellée  le  Puy  de  Dom- 
ine, afin  de  connoître  le  poids  de  la  co- 
lonne d’air  dans  ces  deux  difïérentes  hau- 
teurs; d’où  il  conclud  que  l’air  étoit  pe- 
fant.  Il  publia  cette  expérience , & envoya 
l’imprimé  à tous  les  Savans  de  l’Europe. 
Il  la  réitéra  encore  au  haut  ôc  au  bas  de 
plufîeurs  tours . comme  de  celles  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  de  S.  Jacques  de  la  Bouche- 
rie, &c.(S:  il  remarqua  toujours  les  mêmes 


t«]  On  trouve  la  defcripiion  £<  la  figure  de  cette  ^lacliinc  dans  les  Mathincs  dcl’Aiadémic, 
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proportions  entre  le  poids  de  l’air  & les 
différentes  élévations.  Cela  acheva  de  le 
convaincre  que  l’air  étoit  pefant.  Il  dédui- 
lît  de  cette  découverte  plufieurs  vérités 
très-belles  ôc  très-utiles,  & en  compofa 
un  grand  Traité , où  il  expliquoit  à fond 
toute  cette  matière,  & où  il  répondoit  à 
toutes  les  objeélions  qu’on  lui  avoit  faites. 
Cet  Ouvrage  lui  parut  trop  prolixe;  & 
comme  il  aimoit  la  précifion  Sc  la  brièveté, 
il  en  forma  deux  petits  Traités , qu’il  inti- 
tula; l’un  , De  l équilibre  des  Liqueurs;  ôc 
l’autre , De  lapefanteur  de  la  majje  de  l’Air. 

Tous  ces  travaux  procurèrent  à Pas- 
cal une  réputation  brillante.  Les  Phyfi- 
ciens  & les  Géomètres  s’emprefferent  à 
l’envi  à le  cqnfulter,  & à lui  envoyer  des 
difficultés  dont  ils  ne  pouvoient  pas  trou- 
ver la  folution.  En  idy^on  lui  propofa 
ce  Problème  ; d On  demande  en  combien 
aide  coups  on  peut  entreprendre  d’ame- 
» ner  fonnés  avec  deux  dés»?  Notre  Phi- 
lofophe , à l’aide  d’une  nouvelle  Arithmé- 
tique qu’il  inventa  , donna  aifément  la  fo- 
lution de  ce  Problème.  Il  trouva  qu’il  y a 
de  l’avantage  à l’entreprendre  en  vingt- 
cinq  coups  ; mais  qu’il  y a du  défavantage 
à l’entreprendre  en  vingt-quatre.  Tous  les 
Géomètres  approuvèrent  cette  folution. 
Un  bel  efprit,  nommé  M.  le  Chevalier 
de  Meré , qui  fe  rnèloit  fort  mal-à-propos 
de  Géométrie  , ne  la  goûta  cependant  pas. 
Il  donna  de  fort  mauvaifes  railons  pour 
foutenir  fon  fentiment , & défia  Pascal 
de  réfoudre  ces  Problèmes.  i°.  Il  man- 
q..eà  deux  joueurs  un  certain  nombre  de 
points  , on  demande  leurs  forts.  2.°.  Dé- 
terminer en  combien  de  coups  on  peut 
amener  une  certaine  rafle.  Il  en  ajouta  en- 
core plufieurs  autres  de  la  même  efpèce  , 
à chacun  defquels  notre  Phüofophe  donna 
une  folution.  La  clef  dont  il  fe  fervoit 
pour  ces  folutions  étoit  la  découverte  d’un 
triangle  arithmétique  , qui  contenoit  la 
propriété  des  nombres  figurés,  & dont 
il  faifoit  des  applications  aux  règles  des 
parties  & aux  combinaifons.  Auffi  l’écrit 
qu’il  forma  de  tout  cela  , il  l’intitula’  : 
Traité  du  Triangle  Arithmétique , avec  quel- 
ques autres  petits  Traités  fur  la  meme  matière. 
On  trouve  d.ans  ce  pçtit  livre  des  chofes 


c A l: 

très-fines  ÔC  très-neuvês  en  fait  de  calcul. 
L’Auteur  s’y  joue  en  quelque  forte  des 
plus  fortes  difficultés  fur  cette  matière.  Il 
y réfout  de  trois  maniérés  diflérentes  le 
Problème  des  partis  entre  deux  joueurs  , 
qui  ont  un  nombre  inégal  de  points.  11 
commencepar  le  cas  où  un  des  deux  joueurs 
joueroit  pour  un  point,  & l’autre  pour 
deux.  Il  détermine  enfuite  le  cas  où  cha- 
cun des  joueurs  joueroit  pour  deux  points; 
enfuite  le  cas  où  l’un  joueroit  pour  trois 
points,  ôc  l’autre  pour  deux';  ainfi  de  fuite: 
de  façon  qu’il  trouve  qu’il  revient  à cha- 
cun des  joueurs  la  moitié  de  ce  qui  eft  au 
jeu.  Il  fe  fert  après  cela  des  combinaifons 
pour  réfoudre  ce  même  Problème  , ôc  il 
en  donne  une  troifiéme  folution  par  fon 
triangle  arithmétique.  Enfin  il  pouffe  l’art 
des  combinaifons  auffi  loin  qu’on  pouvoit 
le  délirer. 

Ses  infirmités  qui  fe  renouvellerent,  in- 
terrompirent fes  études.  Elles  fe  déclarè- 
rent par  un  mal  de  dents  qui  le  priva  abfo- 
lument  du  fommeil.  Lorfque  fon  mal  lui 
donnoit  quelque  relâche,  il  divertiffoit 
fon  ennui  par  des  penfées  géométriques. 
Un  Mathématicien  habile  ( M.  de  Carcavl  ) 
ne  cefl’oit  de  lui  demander  la  folution  de 
quelques  Problèmes  géométriques  , dont 
il  avoit  parlé  vaguement  comme  de  cho- 
fes très-faciles  : c’étoit  de  déterminer  le 
centre  de  gravité  de  la  ligne  courbe  qu’on 
appelle  la  Roulette  ou  la  Cycloïde  ; celui 
de  fes  parties  ; la  dimenfion  des  furfa- 
ces  ôc  des  folides  (5c  demi  folides  de  cette 
courbe,  tant  autour  de  la  bafe  qu’autour 
de  l’axe,  &c  le  centre  des  gravités  de  ces 
corps.  Tous  ces  Problèmes  lui  vinrent 
dans  l’efprit , ôc  il  s’en  occupa  pendant  qu’il 
ne  Gormoit  pas.  Il  écrivoit  les  folutions  à 
mefure  qu’il  les  trouvoit , <Sc  les  envoyoit 
à l’Imprimeur  : ce  qui  fut  le  travail  de  huit 
jours.  Mais  comme  il  commençoit  à fe 
dégoûter  de  l’étude  des  Sciences,  il  ne 
voulut  pas  mettre  fon  nom  à la  tête  de  cet 
Ouvrage.  Il  prit  celui  àt  A.  Dettonville. 
Le  Livre  parut  donc  fous  ce  titre  : Lettres 
de  A.  Deitom/ille , contenant  quelques-unes; 
de  fes  inventions  géométriques  : J avoir  , la  ré- 
Jolution  de  tous  les  Problèmes  touchant  la 
P.oulette , ça’ifc  avoit  propofés  au  mois  de 
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Juin  16^8.  L'égalité  entre  les  lignes  courbes 
de  toutes  fortes  de  roulettes  Gr  des  Lignes  ellip- 
tiques. L’égalité  entre  les  lignes  fpirale  ù'  pa- 
rabolique, démontrée  à la  màmere  des  An- 
ciens. La  dimenfion  d'un  folide  formé  par  le 
moyen  d'unefpirale  autour  u’un  cône.  La  d'i- 
menfon  (s"  le  centre  de  gravité  des  triangles 
cllindriques.  La  dimenfion  & le  centre  de  gra- 
vité de  refcal.er.  Un  Truité  des  IriUgnes  G/ 
de  leurs  onglets.  Un  Traité  des  S'inus  & des 
Arcsdec.rcle.  Un  Traité  des  foUdes  circulaires. 
in-4°.  Ce  fut  ici  Ton  dernier  ouvrage  fur 
les  Mathématiques.  Ses  infirmités  conti- 
nuant toujours  fans  lui  donner  un  feul 
moment  de  relâche,  le  réduifirent  à ne 
pouvoir  plus  travailler , & à ne  voir  pres- 
que perfonne. 

Pour  fe  dilîiper,  il  alloit  fouvent  à Port- 
Royal  des  Champs  , où  une  de  Tes  foeurs 
éroit  Religieufe.  Il  y voyoit  le  célébré 
M.  Arnaud  & Tes  amis.  On  y parloit  de 
l’affaire  que  ce  Doéleur  avoit  à la  Sorbon- 
ne, qui  travailloit  à la  condamnation  de  fes 
fentimens.  M.  Arnaud,  prelTé  de  fe  défen- 
dre, avoir  fait  un  écrit  qui  ne  fut  pas  goûté, 
& qu’il  ne  trouvoit  pasbon  lui-même.  Quel- 
qu’  un  de  la  compagnie  où  notrePhilofophe 
étoit , lui  dit  ; « Mais  vous  qui  êtes  jeune , 
» vous  devriez  faire  quelque  chofe  »,  Pas- 
cal le  prit  au  mot , & compofa  une  lettre 
qa’il  lut  àfes  amis, qu’ils  trouvèrent  (1  belle, 
qu’ils  lalirent  imprimer.il  s’agilToit  d’expli- 
quer ce  que  c’efl  que  le  pouvoir  prochain  , la 
grâce  fujjifante,  U’  la  grâce  fléZitei/e.* Pascal 
fît  voir  dans  cette  lettre  , & dans  deux  qui 
la  fuivirent , qu’il  ne  s’agiffoit  point  de  la 
foi  dans  la  difpute  de  M.  Arnaud  avec  la 
Sorbonne,  & qu’on  n’avoit  en  vue  que 
d’opprimer  un  Théologien  pour  des  quef- 
tions  ridicules.  Il  attaqua  dans  d’autres 
lettres  qu’on  imprima  à la  fuite  de  celles- 
ci , il  attaqua,  dis- je,  ceux  qu’il  croyoit 
être  les  auteurs  de  cette  querelle  ( les  Jé- 
fuites),  & il  emph  ya  la  forme  du  dia- 
logue. 11  fuppofe  une  perfonne  peu  inf- 
truite,  comme  le  font  ordinairement  les 
gens  du  monde  , qui  demande  des  éclair- 
ciffemens  fur  les  queflions  dont  il  s’agif- 
foit. à des  Dofteurs  qu’elle  confoUe  en 
leur  propofant  fes  doutes,  & elle  réplique 
à leurs  réponfes  avec  tant  de  naïveté,  de 
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clarté  & de  jufleffe , que  l’objet  eft  mis  dans 
le  plus  grand  jour.  11  expofe  enfuite  toute 
laAlorale  des  Jéfuites  daus  quelques  en- 
tretiens entre  lui  & l’un  de  leurs  caluifles  , 
où  il  repréfente  encore  une  perfonne  du 
monde  qui  fe  fait  inftruire  , Ôi  qui  appre- 
nant des  maximes  tout  à -fait  étranges, 
s’en  étonne,  & les  écoute  cependant  avec 
beaucoup  de  modération.  Le  Pere  Ca- 
fuifle  croit  qu’il  efl  de  bonne  foi , qu’il 
goûte  ces  maximes  , & dans  cette  perfua- 
fî(m  il  les  lui  découvre  naïvement.  L’au- 
tre efl  toujours  furpris  ; &.  comme  fon  in- 
terlocuteur n’attribue  cette  furprife  qu’à 
la  nouveauté  de  ces  maximes , il  continue 
toujours  à les  lui  développer  avec  la  même 
confiance  & la  même  ingénuité.  Cet  inter- 
locuteur efl  un  bon  homme  qui  n’efl  pas 
plus  fin  qu’il  ne  faut , & qui  s’engage  in- 
fenfiblement  dans  des  détails  qui  devien- 
nent toujours  plus  particuliers.  Celui  qui 
l’écoute  ne  voulant  ni  le  choquer . ni  con- 
fentir  à fa  doftrine , la  reçoit  avec  une 
raillerie  ambiguë  qui  fait  pourtant  con- 
noître  ce  qu’il  en  penfe.  Ce  dialogue  efl 
continué  jufqu’à  des  points  très  efl'entiels, 
ôc  efl:  écrit  avec  une  fînelfe  & une  pureté 
admirables. 

Ces  lettres  publiées  fous  le  nom  de 
Montalte  à un  Provincial , & intitulées 
par  cette  raifon  Les  Lettres  P rovinciales  , 
lurent  cenfurées  par  les  Jéfuites.  Ils  repro- 
chèrent à l’Auteur  d’avoir  employé  la 
raillerie  , & de  n’avoir  pas  fidèlement  rap- 
porté les  palTages  de  leurs  Auteurs.  Pas- 
cal compofa  huit  autres  lettres  pour  fe 
juftifier  là-defîus. 

Il  avoir  alors  trente  ans , & il  étoit  tou- 
jours infirme.  Ses  maux  accrurent  même 
a un  tel  point,  qu’il  comptoir  qu’il  n’a- 
voit pas  long-temps  à vivre.  Cette  penfée 
le  détacha  abfolument  de  toute  compofi- 
tion  feientifique  ou  littéraire.  Il  réfolut 
de  palfer  le  refte  de  les  jours  dans  la  re- 
traite & le  recueillement  pour  méditer  fur 
fa  derniere  fin.  11  rompit  toutes  fes  ha- 
bitudes , & changea  de  quartier.  I!  ne  par- 
loit pas  même  à fes  domefiiques.  1 1 foiloit 
fon  lit  lui  même  ; alloit  prendre  fon  dîné 
dans  la  cuihne,  le  portoit  dans  fa  cîiam- 
bre , &.  reportoit  les  plats  &:  les  afiiettes 
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le  foir.  De  forte  qu’il  ne  fe  fervoit  de 
fes  gens  que  pour  faire  fa  cuifine,  pour 
aller  en  ville,  & pour  les  autres  chofes 
qu’il  ne  pouvoir  abfolument  faire  lui- 
même.  Il  n’y  avoir  guère  dans  fa  cham- 
bre que  des  chaifes , une  table , un  lit 
& des  livres.  On  n’y  voyoit  ni  tapiffe- 
rie , ni  rideaux,  ni  le  moindre  ornement. 
Cela  n’empêchoit  pas  qu’il  ne  reçût  quel- 
quefois des  vilttes  ; & quand  on  paroiifoit 
furpris  de  le  voir  ainfi  fans  meubles,  il  di- 
foit  qu’il  avoir  ce  qui  étoit  nécelTaire , & 
que  le  relie  étoit  une  fuperfluité  indigne 
d’un  fage.  Il  employoit  fon  temps  à la 
priera  & à la  lefture  de  l’Ecriture  Sainte  ; 
& il  mettoit  par  écrit  les  penfées  que 
cette  lefture  lui  faifoit  naître.  Quoique  fes 
infirmités  continuelles  1 obligeaffent  à fe 
nourrir  alfrz  délicatement,  & que  fes  do- 
meftiques  filfent  tout  leur  poflible  pour 
ne  lui  rien  donner  que  d’excellent,  il  ne 
goûtoit  jamais  ce  qu’il  mangeoit,  & ne 
prenoit  pas  garde  fi  ce  qu’on  lui  fervoit 
etoit  bon  ou  mauvais.  Lorfqu’on  lui  pré- 
fentoit  quelque  chofe  de  nouveau,  félon 
la  faifon  , & qu’on  lui  demandoiî  après  le 
repas  s’il  l’avoit  trouvé  bon  , il  répondoit  : 
il  füüoit  rnm  avertir  avant , &'  fy  aurais 
pris  garde.  Son  indifférence  étoit  fi  grande 
à cet  égard  , que  quoiqu’il  n’eût  pas  le  goût 
dépravé  , il  délendoit  qu’on  lui  fît  aucune 
fauce,  ni  aucun  ragoût,  qui  pût  exciter 
l’appétit.  II  prenoit  fans  répugnance  tou- 
tes les  médecines  qu’on  lui  donnoit  pour 
rétablir  fa  fanté  , fans  témoigner  le  moin- 
dre dégoût  ; & lorfque  Madame  Perler 
fa  fœur  lui  en  marquoit  fon  étonne- 
ment , il  diloit  qu’il  ne  pouvoit  pas  com- 
prendre comment  on  pouvoit  avoir  de  la 
répugnance  à prendre  une  médecine  vo- 
lontairement après  avoir  été  averti  qu’elle 
étoit  mauvaife,  & ajoutoit  qu’il  n’y  avoir 
que  la  violence  ou  la  furprife  qui  dulîent 
produire  cet  effet. 

Pour  n’être  pas  feu!  dans  fa  mai  fon , il 
avoît  retiré  chez  lui  un  homme  avec  fa 
femme  & tout  fon  ménage,  à qui  il  fournif- 
f <it  tout  ce  qui  lui  étoit  néceffaire  pour 
vivre  lui  & fa  famille.  Cet  homme  avoit 
un  fils  qui  tomba  malade  de  la  petite  vé- 
role. Cette  pialadie  contagieufe  lui  fît 
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craindre  que  fa  foeur  n’ofat  venir  chez  lui 
à caufe  de  fes  enfans.  Il  fongea  donc  à fe 
féparer  de  ce  malade  ; mais  comme  il  ap- 
préhendoit  qu’il  n’y  eût  du  danger  à le 
tranfporter  hors  de  fa  maifon,  il  aima 
mieux  en  fortir  lui- même,  quoiqu  il  fût 
déjà  fort  mal , difant  : il  y a moins  de  dan- 
ger pour  moi  dans  ce  changement  de  demeure: 
Pejî  pourquoi  il  faut  que  ce  fait  moi  qui  quitte, 
l!  fortit  ainfî  de  fa  maifon  pour  aller  de- 
meurer chez  Madame  Périer. 

f aime  la  pauvreté , difoit-il , parce  que 
Jefus-Chrijî  L^a  a'mée;  faime  les  biens , par- 
. ce  qu'ils  donnent  moyen  d’en  affljier  les  mifé- 
rables.  Je  garde  fidélité  à tout  le  monde.  Je  ne 
rends  pas  le  mal  à ceux  qui  m’en  font  ; mais 
je  leur  fouhaite  une  condition  pareille  à la. 
mienne  , où  l’on  ne  reçoit  pas  le  mal  ni  le  bien . 
de  la  plupart  des  hommes.  J’ejjaye  d’être  tou- 
jours véritable, fincere  (jrfidelleàtous  les  hom- 
mes , & j’ai  une  tendrejje  de  cœur  pour  ceux 
que  Dieu  m’a  unis  plus  étroitement  ; fy  J'o'tt^ 
que  je  fois  JeuL  ou  à la  vue  des  hommes  , fai 
en  toutes  mes  aSlions  la  vue  de  Dieu  , qui  les 
doit  juger , Gr  à qui  j-  les  ai  toutes  conj'acrees. 
J oilà  quels  Jont  mes  fentmens  , fîy  je  Lenis 
tous  les  jours  de  ma  vie  mon  Rédempteur  qui 
les  a mis  en  moi,  qui  d’un  homme  plein  de 
JoltleJJe  , de  mijere  , de  comupijcence , a’or- 
gutii  & â’ambïtwn  , a fait  un  homme  exempt 
de  tous  ces  maux , par  la  force  de  la  grâce  à 
Lqudle  tout  en  efi  dû,  n’ayant  de  moi  que  la 
mij  cre  l’horreur. 

Cependant  fon  mal  continuoit  Sc  ern- 
piroit  tous  les  jours  fans  aucune  altération 
ni  appar.  nce  de  fièvre.  Il  ne  ceffoit  de 
dire  que  fa  fin  étoit  fort  proche  , quoique 
les  Médecins  afiuralTent  d qu’il  n’y  avoit 
» pas  la  moindre  ombre  de  danger  ».  Mais 
fans  compter  fur  ces  paroles , il  voulut 
mettre  ordre  à fes  affaires.  Il  fit  fon  tefta- 
ment,  dans  lequel  les  pauvres  ne  furent 
pas  oubliés.  Il  leur  auroit  même  laiffé  tout 
Ion  bien , s’il  n’avoit  point  eu  de  parens. 

Il  difoit  à fa  foeur:  D’où  vient  que  je  n’ai 
rien  fait  pour  les  pauvres  , quoique  j aie  tou- 
jours eu  un  fl  grand  amour  pour  eux  ? C’eff  , 
lui  répondit  Madame  Périer,  que  vous 
n’avez  pas  eu  affez  de  biens  pour  leur  don- 
ner de  grandes  aflîffances.  C’efî  à quoi  j’ai 
failli , répliqua- t-ilj  fr  Ji  ks  Médecins  dijent 
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vrai , & fl  Dieu  permet  que  je  releve  de  cette 
maladie , je  fuis  réfolu  de  n avoir  point  d^ au- 
tre emploi  y ni  point  d’autre  occupation , tout 
le  rfe  de  ma  vie,  que  le Jervice  des  pauvres. 
Ceux  qui  s’affligeoient  de  le  voir  fouffi-ir, 
lorfqu'il  éprouvoit  des  douleurs  fort  vives, 
il  les  confoloit  par  ces  paroles  : Ne  me 
plaigne^  point , la  maladie  ejî  l’état  naturel 
des  Chrétiens , parce  qu’on  ejï  pur  là  comme 
on  devrait  toujours  être  dans  la  Jouffi  ance  des 
maux  , dans  la  privation  de  tous  les  Liens  Qr 
de  tous  les  plaifirs  des  jens , exempt  de  toutes 
les  pajjions  qui  travaillent  pendant  tout  le 
cours  d' la  vie,  fans  ambition , fans  avarice  , 
dans  l’attente  continuelle  de  la  mort, 

C’eft  dans  ces  fentimeiis  qu’il  mourut, 
en  prononçant  ces  mors  , que  Dieu  ne  m’a- 
bandonne jaiva''S.  Il  expira  le  15)  d’Août 
1 602  , à une  heure  du  matin , âgé  de 
trente-neuf  ans  & deux  mois.  Il  fut  in- 
humé à S.  Etienne  du  Mont , fa  paroifle, 
derrière  le  Maître  Autel.  On  grava  fur  fa 
tombe  cette  belle  épitaphe. 

Noliüjftni  Scutarii  Blajii  B a s cal  1 s , 
îumulus.  D.  O.  M.  Blafius  Paschalis, 
Scutarius  nobilis , hicjaceî.  Pietas  fi  non  ma- 
ri tur  , œternumvivet.  l/ir  conjugii  nejc  us  , 
Religione  fanElus  , Virtute  clarus , DoSirinâ 
celebrîs , Ingenio  acutus , Sanguine  Animo 
pariter  illujîris , DoElus  non  DoElor , Æqui- 
tatis  amatnr  , V eritatis  defenfor , ï/irgmum 
ultor  , Chrif  lance  Moralis  corruptorum  acer- 
rimus  hoftis.  Hune  Rhetores  amant  fæcun- 
dum  j Hune  Scriptores  norunt  elegantem 
Hune  Mathematici  Jîupent  profundurn  ,* 
Hune  Philfophi  quœrunt  fapientem  ; Hune 
Do5lores  laudant  theologum  ; Hune  Pii  vene- 
rantur  aufterum  ; Hune  omnes  mirantur  ; 
Omnibus  ignotum  ; Omnibus  l'cèt  notum, 
Quid  plura  Hiator  , quàm  perdidimus  Pas- 
CALEM.  Is  Ludov.  erat  Montaltius.  Heu  ! 
fatis  d’xi;  Urgent  lacrymee ,Jileo.  Et  qui  benè 
precaberis  , benè  tïbi  eveniet , Gr  vivo  Gr 
mortuo. 

Deux  qualités  très-eftimabîes  diftin- 
guoient  Pascal  dans  la  fociété  : c’é- 
toient  une  converfation  aifée , agréable  & 
inftruftlve,  & une  grande  modeftie.  Il 
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avoit  une  éloquence  naturelle,  fondée  fur 
des  principes  qu’il  avoit  faits,  par  le  moyen 
de  laquelle  il  diloit  non-feulement  tout  ce 
qu’il  vouloir , mais  encore  il  le  difoit  de  la 
maniéré  qu’il  vouloir , & fon  difeours  fai- 
foit  l’effet  qu’ii  s’étoit  propofé  de  pro- 
duire. A l’égard  de  fa  modeilie,  elle  con- 
hftoit  en  cette  politeffe  & ces  égards  qu’on 
•doit  aux  autres  , en  entrant  dans  leurs  fen- 
tiraens  & dans  leurs  vues,  fans  prendre 
jamais  un  ton  de  fupériorité  , quelque  rai- 
fon  que  Ion  ait.  Il  évitoit  fur  tout  de  fe 
nommer , & même  de  fe  fervir  des  mots 
je  & moi  ; & il  avoit  coutume  de  dire  fur 
ce  fujet  que  la  piété  chrétienne  anéan- 
tit le  moi  humain , ôc  que  la  civilité  hu- 
maine le  cache  & le  fupprime.  » Le  moi  eft 
aahaïffable,  dit-il  dans  fes  Penfées  ; ainlî 
»ceux  qui  ne  i’ôtent  pas,  & qui  fe  con- 
æ tentent  feulement  de  le  couvrir,  font 
aj  toujours  haïffabies.  Point  du  tout , direz- 
»vous|  car  en  agiffant  comme  nous  fai- 
» fons , obligeamment  pour  tout  le  monde, 
» on  n’a  pas  fujet  de  nous  haïr.  Cela  eft 
» vrai , fi  l’on  ne  haïlfoit  dans  le  moi  que  le 
» déplaifir  qui  nous  en  revient.  Mais  je  le 
33 hais,  parce  qu’il  eftinjufte,  & qu’il  fe 
30  fait  centre  de  tout  : je  le  haïrai  toujours. 
30  En  un  mot , le  moi  a deux  qualités  : il  eft 
*»injufte  en  foi,  en  ce  qu’il  fe  fait  centre 
»de  tout  : il  eft  incommode  aux  autres, 
33  en  ce  qu’il  les  veut  aiî'ervir  ; car  chaque 
3»  moi  eft  l’ennemi , & voudroit  être  le  ty- 
33  ran  de  tous  les  autres.  Vous  en  ôtez  l’in- 
3>comrHodité  , mais  non  pas  l’injuftice  : 
»ainfi  vo'tosme je  rendez  pas  aimable  à ceux 
aa  qui  en  haïffentTinluftice  : vous  ne  le  ren- 
» dez  aimable  qu’aux  injuftes  qui  n’y  trou- 
» vent  plus  leur  ennemi  : ainfi  vous  demeu- 
» rez  injuftes  , & ne  pouvez  plaire  qu’aux 
Æ injuftes  (i?)  39. 

On  lit  dans  les  Mélanges  de  Vigneul  de 
Marville  {b),  que  33  M.  Pefcal  difoit  de  ces 
30  Auteurs,  qui  en  parlant  de  leursOuvra- 
33  ges , difent,  mon  Livre,  mon  Commentaire, 

3t»  mon  Hifoire,  Grc.  qu’ils  fentent  leurs  bour- 
33geois  qui  ont  pignon  fur  rue  , & toujours 
30  un  cliei  moi  à la  bouché.  Ils  feroient 


16]  Tom.  ÎI.  pag.  200. 
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» mieux  , ajoute  cet  excellent  homme . de 
» dire  j notre  Livre  , notre  Ouvrage  , vu 
» que  d’ordinaire  il  y a en  cela  plus  du  bien 
a)  d’autrui  que  du  leur  ».  En  elfet , c’eft  une 
méchante  coutume  que  de  parler  de  foi- 
même,  & de  fe  citer  par-tout,  lorfqu’il 
n’efl;  queftion  que  de  fon  fentiment.  Cela 
donne  lieu  à ceux  qui  nous  écoutent  de 
foupçonner  que  ce  regard  11  fréquent  vers 
foi  même , ne  nailTe  d’une  fecrette  com- 
plaifance,  qui  nous  porte  fouvent  vers  cet 
objet  de  notre  amour,  & excite  en  eux 
une  averfion  pour  nous  & pour  tout  ce 
que  nousdifons  (a).  Pascal  vouloit  qu  on 
fe  déiignât  par  la  particule  on  (b). 

La Philofophie  proprement  dite  de  ce 
grand  homme  confidoit  en  cette  maxime  : 
renoncer  à tout  pLidr  &:  à toute  fuper- 
fiuité,  & il  l’a  réduite  conflamment  en 
pratique.  Non  feulement  il  refufoit  à fes 
fens  tout  ce  qui  pouvoir  leur  être  agréable; 
mais  il  prenoit  enci ire  fans  peine,  fans  dé- 
g )ût . & même  avec  joie  , tout  ce  qui  pou- 
voir leur  déplaire  foit  pour  la  nourriture, 
foit  pour  les  remedes  ; ôc  il  retranchoit 
to  is  les  jours  tout  ce  qu’il  ne  jugeoiî  pas 
lu  i être  abfolument  nét  elfaire  , tant  pour  le 
vêtement,  que  pour  la  nourriture,  pour  les 
meubles  , & pour  toutes  les  autres  chofes. 
Il  ne  s’occupa  fur  la  fin  de  fes  jours  que  de 
penfées  morales  & chrétiennes,  & il  les 
mettoit  par  écrit  félon  qu  il  les  jugeoit 
bonnes.  C’étoit  fur  le  premier  morceau  de 
papier  qu’il  trouvoit  fous  fa  main  , &;  c’é- 
toit fouvent  à demi  nv.'t  ;car  il  ne  les  écri- 
voit  que  pour  lui.  Aufi»  fe  contentoit-il 
fort  légèrement , pour  ne  pas  fe  fatiguer 
l’efprit.  Il  mettoit  feulement  les  chofes 
qui  étoient  néceiïaires  , pour  lui  faire  ref- 
fouvenir  des  vues  & des  idées  qu’ii  avoir. 
On  trouva  après  fa  mort  tous  les  mor- 
ceaux de  papier  fur  lefquels  ces  penfées 
étoient  écrites  , enfilées  en  diverfes  lialfes, 
fans  aucun  ordre  & fans  fuite.  On  les  fit 
copier  d’abord  telles  qu’elles  étoient,  ôc 
dans  la  même  confufion  où  on  les  avoir 


(a)  Voyez  U Logique  , ou  l'jh  t de  penfcr  , troiiîeme 
^dit.  pag.  307. 

(b)  M.  de  Suint-Evremont  fe  moque  un  peu  de 
Tufagc  du  mot  Qn  , dans  fes  (Ëuvta  msk'es , tom.  IV. 


trouvées;  & on  les  mit  enfuite  dans  l’or- 
dre où  elles  font  imprimées  aujourd’hui, 
fous  le  titre  de  Penfées  de  Ml.  Pafcal  fur  la 
Religion , O fur  quelques  autres  fujets,  qui  ont 
été  trouvées  après  Ja  mort  parmijes  papiers. 
On  trouve  dans  ces  Penfees , i".  Une  pein- 
ture exaéte  de  l’homme , c’t.fl  à dire  , tout 
ce  .qui  fe  pafie  au-dedans  & au  dehors  de 
lui-même.  2°.  Le  tableau  de  l’homme  qui, 
après  avoir  vécu  dans  l’ignorance,  fe  con- 
fidere  lui- même,  fa  grandeur,  fabafeife, 
fes  avantages  , fes  foiblelfes  , les  lumières 
qu’il  a,  les  ténèbres  qui  l’er.virom  ent  , 
enfin  les  contrariétés  qui  fe  trinivent  dans 
fa  nature  3°.  La  preuve  de  la  vérité  de  la 
Religion  Chrétienne  par  l’accomplilfe- 
ment  des  Prophéties. 

Toute  cette  compofition  eft  belle,  fu- 
blime,  édifiante.  Mais  fur  ce  dernier  arti- 
cle , fa  vie  vaut  encore  mieux  que  fes 
écrits.  Cent  volumes  de  fermons  , dit 
Bayle  , ne  valent  pas  l’expofition  de  fa 
vie.  Son  humilité  &c  fa  dévotion  morti- 
fient plus  les  libertins , que  fi  on  lâchoit  fur 
eux  une  douzaine  de  Miffionnaires.  On 
voit  afi’ez  de  gens  qui  difent  qu’il  faut  fe 
mortifier , mais  on  en  voit  bien  peu  qui  le 
falfent;  & perfonre  n’appréhende  de  gué- 
rir quand  il  eft  malade,  comme  faifoit Pas- 
cal (c).  En  un  mot , Bayle  avoh  une  idée 
fi  grande  de  ce  Philofophe,  qu’il  le  nom- 
me un  individu  paradoxe  de  l’efpéce  humaine. 
Il  mérite,  dit- il , qu’on  doute  s’il  eft  né  de 
femme , comme  cet  homme  de  Lucrèce  : 

Ut  vix  humanâ  videaiur flirpe  creatus  [d'^2 

Morale  deP  A s c ^ L,  ou  connoijfance  générale 
de  l’Hoimne. 

La  première  chofe  qui  s’oftre  à l’hom- 
me , quand  il  fe  regarde  , c’eft  fon  corps  , 
qu’il  ne  peut  connoître  qu’en  le  compa- 
rant avec  tout  ce  qui  eft  au-delfus  de  lui , 
ôc  tout  ce  qui  eft  au-deftbus  , afin  de  voir 
fes  juftes  bornes.  Il  faut  donc  qu’il  ne  s’ar- 
rête pas  feulement  à regarder  les  objets 


A-t-il  raifbn  ? c’efi:  ce  que  je  laijle  à décider. 

(c)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres , année  I6Î4, 
mois  de  Décembre. 

(dj  T.  Lttmtii  Cari  de  rerum  naturâ»  Lib.  l.  Veis  yjo» 


PAS 

qui  l’environnent,  mais  qu’il  contemple  la 
nature  entière  dans  fa  haute  Ôc  pleine  ma- 
jefté  ; & il  trouvera  alors  que  la  terre  qu’il 
habite  n’efl:  qu’un  point  à l’égard  de  cet 
efpace  immenfe  que  fa  foible  vue  lui  fait 
découvrir,  & qu’il  conçoit  encore  mieux. 
Conlldérant  ce  qu’il  eft  au  prix  de  ce  qui 
eft,  il  fe  reconnoît  comme  égaré  dans  ce 
canton  détourné  de  la  nature,  dans  ce 
petit  cachot  où  il  fe  trouve  logé.  Utile 
connoiÜ'ance  qui  lui  apprend  à eflimer 
la  terre , les  R.oyaumes  , les  Villes , & foi- 
même  Ton  jufle  prix.  Que  fonten  effet  tou- 
tes ces  chofes-là  dans  l’infini  ? Qui  peut  le 
comprendre  ? L’homme  efl:  dans  la  nature 
un  néant  à l’égard  de  l’infini  , un  tout  à 
l’égard  du  néant,  un  milieu  entre  rien  & 
tour. 

Son  intelligence  tient  dans  l’ordre  des 
chofes  intelligibles  le  même  ordre  que  fon 
corps  dans  l’étendue  de  la  nature  ; & tout 
ce  qu’elle  peur  faire  eft  d’appercevoir  quel- 
qu’apparence  du  milieu  des  chofes , dans 
un  défefpoir  éternel  d’en  connoître  ni  le 
principe,  ni  la  fin. 

Ses  fens  n’apperçoivent  rien  d’extrême. 
Trop  de  bruit  l'alfourdit;  trop  de  lumière 
l’éblouit  ; trop  de  diftance  & de  proximité 
emnêchent  fa  vue  ; trop  de  longueur  & 
trop  de  brièveté  obfcurciflent  fon  dif- 
cours  ; trop  de  plaifir  1 incommode  ; trop 
de  confonnances  lui  déplaifent.  11  ne  fent 
ni  l’extrême  chaud , ni  l’extrême  fr^  'id  : les 
qualités  exceftives  font  fes  ennemis,  Sc  ne 
lui  font  point  fenfibles  ; il  ne  les  fent  pas  : 
il  les  fouffre.  Trop  de  jeunelfe  & trop  de 
vieillefte  énervent  l efprlt  ; trop  & trop 
peu  de  nourriture  troublent  fes  aftions  ; 
trop  & trop  peu  d’inflruftions  abétiftent. 
Les  chofes  extrêmes  font  pour  lui  comme 
ft  elles  n’étoie’nt  pas,  ôc  il  n’eft  point  à 
leur  égard;  elles  lui  échappent,  ou  lui  à 
elles. 

L’homme  n’eft  qu’un  rofeau  le  plus 
foible  de  la  nature  ; mais  c’eft  un  rofeau 
penfant.  Il  ne  faut  pas  que  l’Un. vers  en- 
tier s’arme  pour  l’écrafer.  Une  vapeur  , 
une  goutte  d’eau  fuint  pour  le  tuer.  Son  ef- 
prit  eft  même  fi  peu  de  chofe,  que  le  moin- 
dre tintama’-re  qui  fe  fait  autour  de  lui  le  dé- 
range. 11  ne  faut  pas  le  bruit  d’un  canon 
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pour  déranger  fes  penfées,  il  ne  faut  que  le 
bruit  d’une  girouette  ou  d’une  poulie.  Une 
mouche  bourdonne  t-elle  à fon  oreille  ? il 
cefte  de  raifonner;  &:  afin  qu’il  puiffe  trou- 
ver la  vérité , il  eft  otligé  de  chafter  cet  in- 
feête  qui  tient  fa  raifon  en  échec , & trouble 
cette  puilfante  intelligence  qui  gouverne 
les  Villes  & les  Royaumes. 

La  juftice  & la  vérité  font  deux  pointes 
fi  fubtiles,  que  fes  inftrumens  font  trop 
émouffés  pour  les  t<  ucher  exaélement: s’ils 
y arrivent,  ils  en  écachent  la  pointe,  «Se  ap- 
puient tout  autour,  plus  fur  le  faux  que  fur 
le  vrai.  Ces  inftrumens  font  la  raifon  & 
les  fens  : deux  principes  qui  manquent  fou- 
vent  de  fincérité,  ou  s’abufent  réciproque- 
ment les  uns  & les  autres  Les  fens  abufent 
la  raifon  par  de  fauffes  apparences  ; & cette 
même  piperie  qu’ils  lui  apportent , ils  la 
reçoivent  d’elle  à leur  tour  : elle  s’en  re- 
vanche. Les  pafïïons  de  l’ame  troublent  les 
fens,  «Scieur  font  desimprefiîons  fâcheufes. 
Ils  mentent  «Sc  fe  trompent  à l’envi. 

Qu’eft-ce  en  effet  que  nos  principes, 
finon  des  principes  accoutumés  ? Dans  les 
enfans  , ce  font  ceux  qu’ils  ont  reçus  de  la 
coutume  de  leurs  peres.Une  différente  cou- 
tume donnera  d’autres  principes  naturels. 
Et  s’il  y en  a d’ineffaçables  à la  coutume , il 
y en  a auffi  de  la  coutume  ineffaçables  à la 
nature.  Qu’eft-ce  donc  que  cette  nature 
fujette  à être  effacée  f La  coutume  eft  une 
fécondé  nature  qui  détruit  la  première. 
Pourquoi  la  coutume  n’çft-elle  pas  natu- 
relle.? Cette  nature  ne  feroit-elle  qu’une 
première  coutume  , comme  la  coutume 
eft  une  fécondé  nature  f 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  néceftîtés  de  la 
nature  raviiîent  à l’homme  une  grande 
partie  du  temps  qu’il  a à vivre.  Il  ne  lui  en 
refte  que  très-peu  dont  il  puiffe  dif,  ofer. 
Mai»  ce  peu  l’incommode  fi  fort  & l’em- 
barraffe  fi  étrangement,  qu’il  ne  fonge 
qu’à  le  perdre.  Rien  ne  lui  eft  plus  infup- 
portable  que  d êire  obligé  de  vivrt-  avec 
foi , Ôc  de  penfer  à foi.  Ainfi  tout  fon  foin 
eft  de  s’oublier  foi-n  ême,  & de  la'ffer 
couler  ce  temps  fi  court  «S,'  fi  précieux  fans 
réflexion  , en  s’oirupant  des  chofes  qui 
l’empêchent  d’y  penfer.  Voilà  l’origme 
de  toutes  les  occupations  tumultuaires  des 
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hommes , & de  tout  ce  qu’on  appelle  di- 
vertill'emens  ou  palTe-temps , dans  lefquels 
on  n’a  en  effet  pour  but  que  d^y  laifler  paf- 
fer  le  temps  fans  le  fentir , ou  plutôt  fans 
fe  fentir  foi- même  , ôc  d’éviter  en  per- 
dant cette  partie  de  la  vie,  l’amertume  & 
le  dégoût  intérieur  quiaccompagneroient 
récelfairement  l’attention  qu’on  feroit  fur 
/oi-Tnême  pendant  ce  temps- là.  L’ame  ne 
trouve  rien  en  elle-même  qui  la  contente. 
Elle  n’y  voit  rien  qui  ne  l’afflige , quand 
elle  y penfe.  C’eft  ce  qui  la  contraint  de  fe 
répandre  au- dehors,  & de  chercher  dans 
l’application  aux  chofes  extérieures , à per- 
dre le  fouvgnir  de  fon  état  véritable.  Sa 
joie  conlifte  dans  cet  oubli  ; 5c  il  fuffit  pour 
la  rendre  miférable , de  l’obliger  de  fe  voir 
& d’être  avec  foi.  Un  homme  qui  a alfez 
de  bien  pour  vivre  , s’il  favoit  demeurer 
chez  foi,  n’en  fortiroit  pas  pour  aller  fur 
la  mer  ou  au  fiége  d’une  place  ; & ü l’on 
ne  cherchoit  fimplement  qu’à  vivre , on 
auroit  peu  de  befoin  de  ces  occupations 
lî  dangereufes. 

Qu’on  choifflfe  telle  condition  qu’on 
voudra , & qu’on  y affemble  tous  les  biens 
& toutes  les  fatisfaêtions  qui  femblent  pou  • 
voir  contenter  un  homme.  Si  celui  qui  eft 
dans  cet  état  eft  fans  occupation  & fans 
divertiftement,  & qu’on  le  laiffe  faire  ré- 
flexion fur  ce  qu’il  eft , cette  félicité  lan- 
guiftante  ne  le  foutiendra  pas.  Il  tombera 
par  néceffité  dans  les  vues  affligeantes  de 
l’avenir;  &fton  ne  l’occupe  hors  de  lui,  le 
voilà  néceflai rement  malheureux.  La  di- 
gnité royale  paroît  aftez  grande  d’elle- 
même  , pour  rendre  celui  qui  la  poflede 
beureux  à la  vue  de  ce  qu’il  eft.  Cepen- 
dant ft  un  Roi  refte  tout  feul  fans  aucune 
fat  sfaélion  des  fens  , fans  aucun  foin  dans 
l’efprit , fans  compagnie , penfant  à foi  tout 
à loifir,  ce  Roi  fera  un  homme  plein  de 
miferes,  Sc  qui  les  reftentira  comme  un  au- 
tre. Voilà  pourquoi  les  Souverains  ont 
toujours  auprès  d’eux  un  grand  nombre 
de  gens  qui  veillent  à faire  fuccéder  le 
divertilfement  aux  affaires,  & qui  obfer- 
vent  tout  le  temps  de  leur  loifir  pour 
leur  fournir  des  plaifirs  & des  jeux , en 
forte  qu’il  n’y  ait  point  de  vuide.  C’eft- 
à dirç,  qu’ils  font  environnés  de  perfon- 
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nés  qui  ont  un  foin  merveilleux  de  pren- 
dre garde  que  le  Roi  ne  foit  feul  & en  état 
de  penfer  à foi , parce  qu’elles  favent  qu’il 
fera  malheureux,  tout  Roi  qu’il  eft,  s il  y 
penfe. 

Ainfi  la  principale  chofe  qui  foutient 
les  hommes  dans  les  grandes  charges  , 
d’ailleurs  fi  pénibles,  c’eft  qu’ils  font  fans 
celle  détournés  de  penfer  à eux. 

De-là  vient  que  les  hommes  aiment 
tant  le  bruit  & le  tumulte  du  monde  ; que 
la  prifon  eft  un  fupplice  fi  horrible , & qu’il 
y a fi  peu  de  perf /unes  qui  foient  capables 
de  fouffrir  la  folitude. 

On  doit  donc  reconnoître  que  l’homme 
eft  fi  malheureux , qu’il  s’ennuieroit  même 
fans  aucune  caufe  étrangère  d’ennui,  par 
le  propre  état  de  fa  condition  naturelle  : 
& li  eft  avec  cela  fi  vain  & fi  léger , q i’é- 
tant  plein  de  mille  caules  elfentielies  d’en- 
nui, la  moindre  bagatelle  fuffît  pour  le 
divertir.  De  forte  qu’à  le  confi.lérer  lé- 
rieufemcnt,  il  eft  encore  plus  à plaindre 
de  ce  qu’il  peut  fe  divertir  à des  chofes  fî 
frivoles  & fi  balTes , que  de  ce  qu’il  s’afflige 
de  fes  miferes  effectives;  ôc  fes  divertilfe- 
mens  font  encore  moins  raifonnables  que 
fon  ennui. 

Ainfi  les  divertififemens  qui  font  le  bon- 
heur des  homm.es,  ne  font  pas  feulement 
bas  : ils  (ont  encore  faux  & trompeurs.  Ils 
ont  pour  objet  des  fantômes  <Sc  des  illu- 
fions,qui  feroient  incapables  d’occuper 
l efprit  de  l’homme , s’il  n’avoit  perdu  le 
fentirnent  & le  goût  du  vrai  bien , & s’,1 
n’étoit  rempli  de  bafiefie,  de  vanité,  de 
légéreté,  d’orgueil  & d’une  infinité  d’au- 
tres vices.  Et  ces  divertififemens  ne  nous 
foulagent  dans  nos  miferes  qu’en  nous  cau- 
fant  une  mifere  plus  réelle  cSc  plus  effec- 
tive. Car  c’eft  ce  qui  nous  empêche  prin- 
cipalement de  fonger  à nous  , & qui  nous 
fait  perdre  infenfiblement  le  temps  : perte 
plus  nuifible  à l’homme  que  le  mal  qui  lui 
caufe  l’ennui.  En  effet  l’ennui  peut  contri- 
buer plus  que  toutes  chofes  à lui  faire 
chercher  fa  véritable  guérifon  ; cS:  le  d’.,. 
vertiffement  qu’il  regarde  comme  fon  plus 
grand  bien , eft  au  contraire  fon  plus  grand 
mal , puifqu’il  l’éloigpe  de  chercher  le  re- 
mede  à fes  mayx, 
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Cependant  on  a une  iî  grande  idée  de 
l’homme  , qu’on  ne  peur  fouffrir  d’en  être 
méprifé,  & de  n’être  pas  dar.s  l’eftime  des 
hommes;  & toute  none  félicité  conlîlté 
dans  cetteeftime.  Il  efl  vrai  que,  quoique 
cette  faulTe  gloire  que  les  hommes  cher- 
chent, foit  une  marque  de  leur  mifere  & 
de  leur  balTefTe , c’en  eft  une  aufli  de  leur 
excellence.  Car  quelques  pofleflions  qu’üs 
aient  fur  la  terre , & de  quelque  fauté  & 
commodité  qu’ils  jouilfent,  ils  ne  font  pas 
fatisfaits  s’ils  ne  font  dans  l’eflime  de  leurs 
femblables.  Leur  nature,  qui  eft  là-delfus 
plus  forte  que  toute  leur  raifon  , les  con- 
vainc plus  fortement  de  la  grandeur  de 
l’homm- , que  la  raifon  ne  les  convainc  de 
fa  baftefte. 

Ce  qui  fortifie  en  nous  cette  idée  que 
nous  avons  de  la  grandeur  de  l’homme  , 
c’eft  les  connoiftances  qu’il  a acquifes,  les 
découvertes  qu’jLa  faites,  les  fciences 
qu’il  a créées.  Les  fciences  ont  deux  extré- 
mités qui  fe  touchent,  La  première  eft  la 
pure  ignorance  naturelle  où  fe  trouvent 
tous  les  hommes  en  nailfant.  L’autre  ex- 
trémité eft  celle  où  arrivent  les  grandes 
âmes,  qui  ayant  parcouru  tout  ce  que  les 
hommes  peuvent  lavoir  , trouvent  qu’el- 
les ne  favent  rien  , ôc  fe  trouvent  dans 
cet’e  même  ignorance  d’où  elles  étoient 
parties.  Mais  c’eft  une  ignorance  favante 
qui  fe  connoît.  Ceux  d’entre-deux , qui  font 
fortis  de  l’ignorance  naturelle , & n’ont  pu 
arriver  à l’aurre , ont  quelque  teinture  de 
cette  fcience  fuffifante,  & font  les  enten- 
dus. Ceux  ci  troublent  le  monde,  & jugent 
plus  mal  que  les  autres. 

11  y a aufli  des  gens  qui  s’eftiment , par- 
ce qu’Us  poffedent  quelque  connoiflance 
particulière  qu’ils  croyent  fupérieure  à 
tout , & méprirent  ceux  qui  ne  font  pas  à 
cet  égard  aufli  habiles  qu’eux.  Ce  font  en- 
core des  troubles- fêtes.  On  peut  avoir  le 
fens  droit,  & n’aller  pas  également  à tou- 
tes chofes.  On  peut  l’avoir  droit  dans  un 
certain  ordre  de  chofes,  & s'éblouir  dans 
les  autres.  Les  uns  tirent  bien  les  confé- 
quences  de  peu  de  principes.  Les  autres 
tirent  bien  les  conféquences  des  chofes 
où  il  y a beaucoup  de  principes.  En  effet , 
une  nature  d’efprit  peut  être  telle  qu’elle 
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puiffe  bien  pénétrer  peu  de  principes  juf- 
qu’aufond,  & qu’elle  ne  puiffe  pénétrer 
les  chofes  où  il  y a beaucoup  de  principes. 

Il  y a donc  deux  fortes  d’efprit;  l’un 
de  pénétrer  vivement  & profondément  les' 
conféquences  des  principes,  ÔC  c’ert-ià 
l’efprit  de  juffeftTe  ; l’autre  de  comprendre' 
un  grand  nombre  de  principes  fans  les  con- 
fondre , & c’eft-  là  l’efprit  de  Géométrie. 
L’un  eft  force  Sc  droiture  d’efprit  ; l’autre 
eft  étendue  d’efprit.  Or  l’un  peut  être  fans 
l’autre , l’efprit  pouvant  être  fort  & droit , 
& pouvant  être  aufli  étendu  & foible. 

Il  y a beaucoup  de  différence  entre  l’ef- 
prit de  Géométrie  & l’efprit  de  fineffe.  En 
l’un  les  principes  font  palpables  , mais 
éloignés  de  l’ufage  commun  : de  forte 
qu’on  a peine  à tourner  la  tête  de  ce  côté- 
là  , manque  d’habitude  ; mais  pour  peu 
qu’on  s’y  tourne , on  voit  les  principes  à 
plein  ; & il  faudroit  avoir  tout-à-fait  l’ef- 
prit faux  pour  mal  raifonner  fur  des  prin- 
cipes fi  gros,  qu’il  eft  prefqu’impoffible 
qu’ils  échappent. 

Mais  dans  l’efpritde  fineffe  , les  princi- 
pes font  dans  l’ufage  commun  , & devant 
les  yeux  de  tout  le  monde.  On  n’a  que 
faire  de  tourner  la  tête,  ni  de  fe  faire  vio- 
lence. Il  n’eft  queftion  que  d’avoir  bonne 
vue,  mais  il  faut  l’avoir  bonne  ; car  les 
principes  en  font  fi  déliés , & en  fi  grand 
nombre,  qu’il  eft  prefque  impoflible  qu’il 
n’en  échappe.  Or  l’omiflîon  d’un  principe 
mène  à l’erreur  : ainfi  il  faut  avoir  la  vue 
bien  nette  pour  voir  tous  les  principes  ; 
& enfuite  l’efprit  jufte  pour  ne  pas  rai- 
fonner fauffement  fur  les  principes  con- 
nus. 

Tous  les  Géomètres  feroient  donc  fins, 
s’ils  avoient  la  vue  bonne;  car  ils  ne  rai- 
fonnent  pas  faux  fur  les  principes  qu’ils 
connoiffent  ; & les  efprits  fins  feroient 
Géomètres,s’ils  pouvoient  plier  leurs  vues 
vers  les  principes  inaccoutumés  de  Géo- 
métrie. 

Ce  qui  fait  donc  que  certains  efprîts  fins 
ne  font  pas  Géomètres,  c’eft  qu’üs  ne 
peuvent  du  tout  fe  tourner  vers  les  princi- 
pes de  Géométrie  ; mais  ce  qui  fai*^  que 
des  Géomètres  ne  font  pas  fins . c'eft  qu’ils 
ne  voyent  pas  ce  qui  eft  devant  eux;  Sc 
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qu’étant  accoutumés  aux  principes  nets 
& grolïiers  de  Géométrie , & à ne  raifon- 
ner  qu’après  avoir  bien  vu  & manié  leurs 
principes , ils  fe  perdent  dans  les  chofes 
de  fînelTe  où  les  principes  ne  le  lailîent 
pas  ainlî  manier.  On  les  voit  à peine  : on 
lesfent  plutôt  qu’on  ne  les  voit;  on  a de 
la  peine  à les  faire  fentir  à ceux  qui  ne  les 
Tentent  pas  d’eux-mêmes.  Ce  font  chofes 
tellement  délicates  & fi  nombreufes , qu’il 
faut  un  fens  bien  délicat  & bien  net  pour 
les  fentir  , & fans  pouvoir  le  plus  fouvent 
les  démontrer  par  ordre  comme  en  Géo- 
métrie, parce  qu’on  n’en  polfede  pas  ainfi 
les  principes  , & que  ce  ièroit  une  chofe 
infinie  de  l’entreprendre.  11  faut  tout  d’un 
coup  voir  la  chofe  d unfeul  regard,  & non 
par  progrès  de  raifonnement , au  moins 
jufqu’à  un  certain  degré.  Et  ainfi  il  efi  rare 
que  les  Géomètres  foient  fins,  &;  que  les 
fins  foient  Géomètres;  à caufe  que  les 
Géomètres  veulent  traiter  géométrique- 
ment les  chofes  fines,  & fe  rendent  ridi- 
cules, vou'ant  commencer  par  les  défini- 
tions , & enfuite  parles  principes  : ce  qui 
n’efl;  pas  la  maniéré  d’agir  en  cette  forte  de 
raifonnement.  Ce  n’efl  pas  que  l’efprit  ne 
lefaire;mais  il  le  fait  tacitement,  natu- 
rellement ôc  fans  art  ; car  l exprefiîon  en 
pafle  tous  les  hommes , 6c  le  fentiment  n’en 
appartient  qu’à  peu. 

Et  les  eiprits  fins  au  contraire  ayant 
ainfi  accoutumé  de  juger  d’une  feule  vue, 
font  fi  étonnés  quand  on  leur  préfente  des 
propofitions  où  ils  ne  comprennent  rien  , 
êc  où  , pour  entrer , il  faut  pafier  par  des 
définitions  & des  principes  fiériles  , ôc 
qu’ils  n’ont  point  accoutumé  de  voir  ainfi 
en  détail, qu’ils  s’en  rebutent  & s’en  dégoû- 
tent. Mais  les  efprits  faux  ne  font  jamais 
ni  fins  , ni  Géomètres. 

Les  Géomètres  qui  ne  font  que  Géo- 
mètres , ont  donc  l’efprit  droit , mais  pour- 
vu qu’on  leur  explique  bien  toutes  cfiofes 
par  définitions  6c  par  principes  : autre- 
ment ils  font  faux  ôc  infupportables  , car 
ils  ne  font  droits  que  fur  les  principes  bien 
éclaircis.  Et  les  fias  qui  ne  font  que  fins  , 


ne  peuvent  avoir  la  patience  de  defcen- 
dre  jt  fqu’aux  premiers  principes  des  cho- 
fes fpéculatives  ôc  d’imagination  , qu’ils 
n’ont  jamais  vues  dans  le  monde  6c  dans 
l’ufage  {a) , &c. 

Jl  y a diverfesclafTes  de  forts,  de  beaux, 
de  bons  efprits  6c  de  pieux,  dont  chacun 
doit  régner  chez  foi  6c  non  ailleurs.  Ils  fe 
rencontrent  quelquefois , 6c  le  fort  6c  le 
beau  fe  battent  fottement , à qui  fera  le 
maître  l’un  de  l’autre;  car  leur  maîtrife 
eft  de  divers  genres.  Ils  ne  s’entendent  pas; 
ôc  leur  faute  eft  de  vouloir  régner  par- 
tout. Rien  ne  le  peut,  non  pas  même  la 
force  : elle  n’efi:  pas  faite  pour  le  royaume 
des  Savans  : elle  n’efl:  maîtreffe  que  des 
aftions  extérieures. 

Mais  les  véritables  génies  font  ceux  qui, 
fars  être  ni  Mathématiciens,  ni  Poè’tes  de 
prolelfion,  connoilTent  les  principes  de  tou- 
tes chofes  , ôc  raifonnent  bien  de  tout,  6c 
de  ce  qu’ils  favent,  6c  de  ce  qu’ils  n’ont 
pas  étudié.  Ils  ne  font  ni  Poè’tes,  ni  Géo- 
mètres ; mais  ils  jugent  de  tous  ceux-là. 
On  ne  les  devine  point.  C n ne  s’apper- 
çoit  point  en  eux  d une  qualité  plutôt  que 
d’une  autre.  Ils  favent  s’accommoder  à 
tous  les  befoirs  de  l’homme,  à toutes  fes 
connoifiances. 

La  feule  chofe  qui  peut  enibarrafler  un 
homme  de  génie  , c’eft  de  s’afiurer  s’il  rai- 
fonne  ben  fur  un  objet,  que  d^utres 
voyant  bien  différemment  de  lui  ; car  il 
faut  qu’il  préféré  Tes  lumières  a celles  de 
tant  d’autres  ; 6c  cela  efl  hardi  6c  difficile. 
Epiôlete  densandoit  pourquoi  nous  ne  nous 
fdchons  pas,  fi  on  nous  dit  que  nous  fommes 
boiteux,  ôc  que  nous  avons  mal  à la  tête  ; 
6c  que  nous  nous  fâchons,  fi  on  nous  dit 
que  nous  raifonnons  mal  , ou  que  nous 
choififlons  mal.  C’efl  que  nous  fommes 
certains  que  nous  n’avons  pas  mal  à la  tête, 
6c  que  nous  ne  fommes  pas  boiteux.  Mais 
nous  ne  fommes  pas  fi  alTurés  que  nous 
raifonnons  bien  , 6c  que  nous  choifilTons 
le  vrai.  De  forte  que  n’en  ayant  d'affu- 
rance  qu’à  caufe  que  nous  le  voyons  de 
toute  notre  vue,  quand  un  autre  voit  de 
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toute  fa  vue  le  contraire  , cela  nous  met 
en  fufpens  & nous  étonne  ; & notre  fur- 
prife  devient  extrême , quand  mille  autres 
fe  moquent  & de  notre  raifonnement,  & 
de  notre  choix. 

Comment  donc  être  aduré  fi  on  dit  la 
vérité  f Notre  raifon&  notre  fentiment  ne 
forment-ils  pas  une  intelligence  vive  & 
lumineufe  , & cela  ne  fuffit-il  pas  pour 
nous  faire  connoître  les  premiers  princi- 
pes f Nous  favons  que  nous  ne  rêvons 
point , quelqu’impuifiance  où  nous  foyons 
de  le  prouver  par  raifon.  Cette  impuif- 
fance  ne  conciud  autre  chofë  que  la  foi- 
blefie  de  notre  raifon,  mais  non  pas  l’in- 
certitude de  toutes  nos  cornoifiances.  Car 
la  connoifl'ance  des  premiers  principes  , 
comme,  par  exemple,  qu’il  y a efpace, 
temps,  mouvement,  nombre,  matière, 
efi  aulîi  ferme  qu’aucune  de  celles  que  nos 
raifonnemens  nous  donnent  : & c’eft  fur 
ces  connoifiances  d’intelligence  & de  fen- 
timent qu’il  faut  que  la  raifon  s’appuie , Sc 
qu’elle  fonde  tout  fon  difcours.  Les  prin- 
cipes fe  fentent,  les  propofitions  fe  con- 
cluent, le  tout  avec  certitude  quoique  par 
différentes  voies.  Et  il  efi  aufii  ridicule 
que  la  raifon  demande  au  fentiment  & à 
l’intelligence  des  preuves  de  ces  premiers 
principes  pour  y confentir  , qu’il  feroit 
ridicule  que  l’intelligence  demandât  a la 
raifon  un  fentiment  de  toutes  les  propofi- 
tions qu’elle  démontre.  Cette  impuiffance 
ne  peut  donc  fervir  qu’à  humilier  la  raifon 
qui  voudroit  juger  de  tout  ; mais  non  pas 
à combattre  notre  certitude  , comme  s’il 
n’y  avoit  que  la  raifon  capable  de  nous 
in'firuire.  Plût  à Dieu  que  nous  n’en  euf- 
fions  jamais  befoin , & que.nous  connuf- 
fions  toutes  chofes  par  infiinêt  & par  fenti- 
ment ! 

Cela  n’empêche  pas  que  l’homme  ne 
foit  grand,  Sc  fa  grandeur  paroît  même  en 
ce  qu’il  fe  connoît  miférable.  Un  arbre  ne 
fe  connoît  pas  miférable.  Il  efi  vrai  que 
c’efi;  être  miférable  que  de  fe  connoître 
miférable  ; mais  c’eft  auff  être  grand  que 
de  connoître  qu’on  efi:  miférable.  Ainfi 
toutes  fes  miferes  prouvent  fa  grandeur. 
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Que  l’homme  donc  s’efiime  fon  prix. 
Qu’il  s’aime  ; car  il  a en  lui  une  nature  ca- 
pable de  bien  ; mais  qu’il  n’aime  pas  pour 
cela  les  baffeffes  qui  y font.  Qu’il  fe  mé- 
prife,  parce  que  cette  capacité  efi  vuide; 
mais  qu’il  ne  méprife  pas  pour  cela  cette 
capacité  naturelle.  Il  a en  lui  la  capacité 
de  connoître  la  vérité  , Sc  d’être  heureux. 
Toute  fa  dignité  confifie  dans  la  penfée, 
C’efi  de-là  qu’il  faut  qu’il  fe  releve,  non 
de  l’efpace  & de  la  durée. 

Travaillons  donc  à bien  penfer.  Voilà 
le  principe  de  toute  la  Morale. 

Le  fond  de  cette  Morale  de  Pascal  a 
été  cenfuré  avec  peu  de  ménagement  par 
l’Auteur  célébré  des  Lettres  Philofophi- 
ques  ( M.  de  ) , & fon  fuffrage  efi 
d’un  affez  grand  poids  pour  infpirer  de 
la  défiance  fut  fa  jufiefie.  Il  convient  fans 
doute  à l’Hiftoire  de  notre  Philofophe  , Sc 
à la  vérité  , d’examiner  faeenfure,  Sc  de 
mettre  le  lefteur  en  état  de  porter  fon  ju- 
gement à cet  égard.  Si  la  doftrlrie  de  Pas- 
* CAL  efi  fauffe  , j’ai  eu  tort  de  la  réduire  en 
fyfiême  ; mais  fi  elle  efi  vraie  , il  efi  jufie 
que  la  critique  de  M.  D.  V.  tombe. 

Cet  homme  illufire  attaque  d’abord  le 
fond  de  l’ouvrage  de  Pascal,  je  veux 
dire  fes  Penfées , Sc  le  but  que  ce  grand 
homme  s’étoit  propofé  en  les  écrivant.  Il 
prétend  qu’il  impute  à l’effence  de  notre 
nature  ce  qui  n’appartient  qu’à  certains 
hommes  ; Sc  il  l’accufe  de  dire  éloqnem- 
ment  des  injures  au  genre  humain.  Il  efi 
même  très-perfuadé  que  s’il  eût  fuivi  dans 
le  livre  qu’il  rr^éditoit,  le  defl'ein  qui  pa- 
roît dans  fes  Penjèes , u il  auroit  fait  un 
» livre  plein  de  paralogifmes  cloquens  & 
»de  faufietés  admirablement  déduites 
{Lett.Phil.  p.  157.)  Ce  jugement  efi  ri- 
goureux, & vraifemblablement  il  n’a  pas 
été  affez  réfléchi  ; car  M.D.  V*  avoue  que 
Pascal  étoit  un  grand  génie,  t,  C’efi  affez, 
39  dit- il , d’avoir  cru  appercevoir  quelques 
3)  erreurs  d’inattention  dans  ce  grand  gé- 
30  nie:  c’efi  une  confolation  pour  un  efprit 
30  aufii  borné  que  le  mien  , d’être  bien  per- 
03  fuadé  que  les  plus  grands  hommes  fe 
30  trompent  comme  le  vulgaire»  (p.  iBjI. 
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Il  faut  convenir  qu’on  ne  peut  s’exprimer 
d’une  maniéré  plus  modefle.  Mais  fi  Pas- 
cal étoit  un  grand  génie , comment  auroit- 
il  fait  un  livre  plein  de  paralogifmes  f Un 
pareil  livre  peut-il  être  l’ouvrage  d’un 
grand  génie , difons  mieux , celui  même 
d’un  génie  médiocre  ? Il  n’y  a qu’un  efprit 
abfolument  faux  qui  puifie  le  produire.  11 
eft  bien  étonnant  qu’un  homme  auflî  éclairé 
que  M.  D.  V.  n’ait  pas  pris  garde  à cette 
contradiction.  Notre  Philofophe  a pu  fe 
tromper.  Peut-être  fes  Penfées  ne  font- 
elles  pas  toutes  juftes , parce  qu’un  Philo- 
fophe, quelque  grand  qu’il  foit , eft  tou- 
jours un  homme.  Mais  quand  on  recon- 
noît  que  ce  Philofophe  eft  un  grand  génie, 
on  doit  le  fuppofer  judicieux , & y regar- 
der à deux  fois  avant  que  de  cenfurer  fes 
productions.  Ses  idées  ne  font  pas  toujours 
à la  portée  de  tout  le  monde , parce  qu’el- 
les tiennent  de  la  nature  de  celui  qui  les 
a produites  ; elles  font  fines  , fubtiles  , 
fublinies  même  comme,  leur  Auteur  j & 
ces  qualités  exigent  une  grande  attention 
de  la  part  de  ceux  qui  en  veulent  faifir  le 
véritable  fens. 

Après  ce  début , M.  D.  V.  examine  en 
particulier  les  Penfées  de  Pascal ^ ôc  voici 
comment  il  les  cenfure. 

I.  Les  foibleftes  les  plus  apparentes, 
dit  notre  Philofophe , font  des  forces  à 
ceux  qui  prennent  bien  les  chofes.  Par 
exemple , les  deux  généalogies  ( de  J.  C.) 
de  S.  Mathieu  & de  S.  Luc  fe  contrarient, 
& cela  prouve  que  ces  deux  généalogies 
n’ont  pas  été  faites  de  concert.  Cette  pen- 
fée  eft  belle  & fimple  ; car  fi  les  travaux 
de  S.  Mathieu  ôc  de  S.  Luc  eufient  été 
abfolument  femblables,  on  pourroit  dire, 
humainement  parlant , que  ces  deux  Evan- 
géliftes  fe  font  entendus  entr’eux  • au  lieu 
que  leur  contrariété  apparente  prouve  que 
chacun  a écrit  fuivant  fes  propres  con- 
nohfances,  fans  d’autre  intention;  que  de 
dire  ce  qu’il  a fu.  Cependant  l’Auteur  des 
Lettres  Philofbphiques  croit  que  cette  pen- 
fée  eft  capable  de  faire  tort  à la  Religion , 
ôc  il  eft  furpris  que  les  Editeurs  des  Pen- 
fées de  Pafcal  ayent  fait  imprimer  celle  ci. 

II,  Que  chacun  exaniine  fa  penfée , il 
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la  trouvera  toujours  occupée  au  pafle  & 
à l’avenir.  Le  préfent  n’eft  jamais  notre 
but.  Le  pafte  & le  préfent  font  nos  moyens. 
Le  feul  avenir  eft  notre  objet.  C’eft  une 
des  penfées  de  Pascal.  Son  cenfeur  ré- 
pond à cela,  que  bien  loin  de  fe  plaindre 
de  cette  difpofition , il  faut  remercier  l’Au- 
teur de  la  nature  de  ce  qu’il  nous  donne 
cet  inftinél  qui  nous  porte  fans  ceftTe  vers 
l’avenir.  Mais  qui  eft-çe  qui  fe  plaint Pas- 
cal ne  fe  plaint  nime  murmure.  Il  dit  feu- 
lement, telle  chofe  fe  pafle  dans  l’efprit  de 
l’homme.  Tel  eft  l’homme.  Et  cette  re- 
marque , que  perfonne  n’avoit  faite  avant 
lui , eft  très-fine  & très-vraie.  Comment 
donc  a-t-on  pu  avancer  que  Pascal  a 
donné  dans  un  lieu  commun  très  faux  f 

III.  Pascal  dit  que  les  hommes  ont 
un  inftinâ;  fecret  qui  les  porte  à chercher 
le  divertilTement  au-dehors , ôc  que  l’hom- 
me eft  fi  malheureux , qu’il  s’ennuieroit 
mêmefans  aucune  caufe  étrangère  d’ennui, 
par  le  propre  état  de  fa  condition.  Il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  fente  cette  vérité  afiii- 
geante.  M.  D.  V.  veut  néanmoins  que  cet 
inftinft  fecret  foit  un  bien,  ôc  il  prétend 
30  que  l’Auteur  de  la  nature  a attaché  l’en- 
y>  nui  à rinaêbion , afin  de  nous  forcer  par- 
30  là  à être  utiles  au  prochain  ôc  à nous- 
K mêmes  ».  Il  y a deux  méprifes  dans  cette 
critique.  Premièrement,  il  ne  s’agit  point 
de  favoir  fi  cet  inftinél  fecret  que  l’homme 
a,  peut  être  utile  ou  non,  mais  s’il  exifte, 
ôc  cette  exiftence  eft  très-réelle.  En  fécond 
lieu,  notre  Philofophe  ne  parle  que  de  di- 
vertiiTement , de  diftîpation  , ôc  non  de 
l’aftion  qui  nous  fait  fortir  de  nous-mêmes 
pour  être  utile  au  prochain  ; & il  eft  cer- 
tain qu’il  eft  tïès-humiliant  pour  l’homme 
de  trouver  fon  bonheur  dans  des  divertif- 
femens , dans  l’oubli  de  lui-même , dans 
une  forte  d’ivrefle. 

IV.  Pascal  déplore  l’état  d’un  homme 
qui  oublie  dans  quelque  divertilTement  la 
perte  qu’il  vient  de  faire  d’un  fiîs  tendre- 
ment aimé.  Et  fon  cenfeur  dit  à cela  » que 
la  la  diftîpation  eft  un  remede  plus  fùr  con- 
03  tre  la  douleur,  que  le  Quinquina  contre  la 
îofievreoo.  Mais  la  queftion  n’eft  pas  de 
favoir  fi  c’eft-là  un  remede  fûr , mais  fi  ce 
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remede  convient  à la  nature  d’un  être  qui 
fent  & qui  réfléchit.  Il  eft  évident  que  cet 
oubli  de  fon  aifliêtion , pendant  le  temps 
qu’on  fe  diflîpe , marque  beaucoup  de  légè- 
reté, peut-être  aufli  un  peu  de  folie.  Car 
être  heureux  ou  rire  dans  une  grande  afflic- 
tion , c’efl:-à-dire , éprouver  deux  fenti- 
mens  oppofés,  c’efl:  n’être  point  affedé, 
ou  n’avoir  point  de  fentiment. 

V.  De  ces  vérités , Pascal  conclud 
que  ce  n’efl;  pas  être  heureux , que  de  pou- 
voir être  réjoui  par  le  divertiflTement  : car 
il  vient  d’ailleurs  ôc  de  dehors  : ainfi  il  eft 
dépendant  & fujet  à être  troublé  par  mille 
accidens,  qui  font  des  affliéfions  inévita- 
bles. X)  Celui-là  efl  véritablement  heu- 
»reux,  répond  M.D.  V.  qui  a du  plaihr, 
U & ce  plaiflr  ne  peut  venir  que  du  dehors». 
Qu’eft-ce  que  cela  lignifie?  On  ne  parle 
point  du  bonheur  aduel , mais  de  la  féli- 
cité propre  de  l’homme,  de  fa  condition 
heureufe  ou  malheureufe.  Or  une  félicité 
qui  peut  être  troublée  par  des  accidens,  &: 
qui  peut  procurer  des  afflidions , n’elt  pas 
une  véritable  félicité. 

VI.  Si  notre  condition  étoit  véritable- 
ment heureufe  , il  ne  faudroit  pas  nous  di- 
vertir d’y  penfer.  C’efl:  unepenfée  de  Pas- 
cal. En  voici  la  critique.  » Notre  condi- 
= tion  efl  de  penfer  aux  objets  extérieurs 
» avec  lefquels  nous  avons  un  rapport  né- 
» celfaire.  Il  efl  faux  qu’on  puilTë  divertir 
» un  homme  de  pen  er  a la  condition  hu- 
3>  maine  ».  Il  me  femble  que  dans  cette  cri- 
tique on  n’a  pas  faifi  la  penfée  de  Pascal, 
qui  efl  de  la  plus  grande  jaflelfe.  On  ne 
peut  nier  que  fi  notre  condition  étoit  véri- 
tablement heureufe,  il  ne  faudroit  pas 
la  perdre  de  vue.  Par  le  mot  condition  , 
on  entend  notre  état,  c’efl-à-dire,  fi 
nous  étions  naturellement  ou  eflentielle- 
ment  heureux  par  notre  propre  conflitu- 
tion  ; & cela  étant,  la  félicité  de  l’hom- 
me devroit  confifler  dans  la  contempla- 
tion de  cet  état , dans  fa  propre  jouif- 
fance , fans  aucune  diflradion.  Toutes  les 
fois  qu’on  fe  livre  à quelques  amufemens  , 
à la  diflîpation  , qu’on  fort  de  foi-même  , 
on  perd  fa  condition  de  vue  j Si  cela  arrive 
prefque  toujours. 
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VII.  La  mort  efl  plus  aifée  à fupporter , 
dit  Pascal  , fans  y penfer  , que  la  penfée 
de  la  mort  fans  péril.  Réponfe  de  M.  D.  V. 
» On  ne  peut  pas  dire  qu’un  homme  fup- 
» porte  la  mort  aifémentoumal-aifément, 
» quand  il  n’y  penfe  point  du  tout.  Qui  ne 
» fent  rien  , ne  fupporte  rien  ».  M.  D.  V, 
s’efl  encore  trop  prelTé  dans  fa  critique. 
Pascal  compare  ici  le  mal  phyfique , qui 
efl  la  douleur  de  la  mort,  au  mal  moral, 
qui  efl  la  penfée  de  la  mort.  La  douleur 
phyfique  peut  être  fort  confidérable  ■ mais 
elle  l’efl  moins  encore , fuivant  Pascal  , 
que  le  mal  moral  de  la  mort , c’efl-à-dire , 
la  feule  penfée  de  la  mort  fans  aucune  dou- 
leur phyfique. 

vill.  T out  notre  raifonnement  fe  ré- 
du't  au  fentiment.  Cette  penfée  de  Pascal 
efl  très  fine.  Nous  né  cédons  qu’à  ce  que 
nous  fentons,  parce  que  nous  ne  jugeons 
qu’une  chofe  efl  vraie  ou  laufie , bonne  ou 
mauvaife  , que  quand  nous  la  connoilTons , 
ou  nous  la  fentons  telle  ou  telle.  Tout 
notre  raifonnement  ne  conduit  qu’à  déve» 
lopper  notre  fentiment.  Quoique  cela  foit 
de  la  plus  grande  évidence , M D.  y.  fait 
cette  réponfe  finguliere:  » Notre  raifon- 
» nement  fe  réduit  à céder  au  fentiment  en 
»fait  de  goût,  non  en  fait  de  fcience  ». 
Le  cenfeur  entend  ici  par  fentiment  , 
une  afleétion  particulière  que  l’homme 
éprouve  à la  vue  d’un  objet  quelcon- 
que, fiait  agréable,  foit  défagréable;  de 
forte  qu’il  juge  de  la  qualité  de  cet  objet 
par  cette  unique  afleéfion.  Au  heu  qu  en 
fait  de  fcience,  l’ame  ne  fent  une  vérité 
que  quand  la  raifon  l’a  développée , & no- 
tre raifonnement  cefie  lorfque  nous  éprou- 
vons ce  fentiment.  De  même  que  nous 
n’avons  rien  à prouver  à une  perfonne  , 
hmfque  nous  lui  avons  fait  connoître  ou 
fentir  qu’elle  a tort  ou  raifon.  Et  voilà  ce 
que  tous  les  Philofophes  entendent  par  le 
mot  fentiment.  Ce  que  M.  D.  V.  appelle  de 
ce  nom,  efl  le  g''ût  proprement  dit. 

IX.  Une  des  plus  belles  pen  fées  de 
Pascal  efl  celle-ci.  Les  fciences  ont  deux 
extrémite's  qui  fe  touchent.  La  première 
efl  la  pure  ignorance  naturelle  où  fe  trou- 
vent tous  les  iiommes  en  nailTant.  L’autre 
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efl;  celle  oii  arrivent  les  grandes  âmes,  qui 
ayant  parcouru  tout  ce  que  les  hommes 
peuvent  favoir,  trouvent  qu’elles  ne  fa- 
vent  rien. 

C’eft  cette  vérité  qui  faifoit  dire  à So~ 
crate:  Je  fais  une  feule  chofe  qui  eft  que 
je  ne  fais  rien  : bnàm  Jcio  qudd  nihil  Jcio. 
Socrate  favoit  cependant  beaucoup  , mais 
il  ignoroit  tout  ce  qudl  lui  importoit  le 
plus  de  connoître  fur  l’état  & la  condition 
propre  de  l’homme.  Les  grands  génies 
apprennent  bien  tout  ce  que  peuvent  con- 
noître les  hommes;  mais  quand  iis  l’ont 
appris,  ils  reconnoilTent  que  ces  connoif- 
fances  font  plutôt  des  amufemens  qu’une 
fcience  véritable.  Avec  beaucoup  de  faga- 
cité  on  peut  bien  découvrir  les  principes 
de  toutes  les  fciences;  & quand  on  a dé- 
couvert tout  cela  , on  fe  trouve  fans  occu- 
pation. L’efprit  n’a  plus  rien  où  il  puilfe 
s’arrêter.  Il  efl  véritablement  oifîf;  & il 
fe  trouve  aulîl  ignorant  fur  les  chofes  qu’il 
voudroit  connoître , qu’il  l’étoit  en  venant 
au  monde , fur  les  chofes  qu’il  ne  con- 
noiifoit  pas. 

M.  D.  V.  auroit  bien  fait  de  fupprimer 
la  critique  qui!  a faite  de  cette  penfée.  11 
fuffira  de  l’expofer  pour  juger  s’il  a pris  la 
jeine  de  l’entendre  » Cette  penfée , dit-il, 
» efl  un  pur  lophifme  ; & la  faulTeté  con- 
s»  fille  dans  le  mot  d’ifjnorance  qu’on  prend 
» en  deux  fens  dilférens.  Celui  qui  ne  fait 
» ni  lire  , ni  écrire,  efl  un  ignorant  ; mais 
» un  Mathématicien , pour  ignorer  lesprin- 
X cipes  cachés  de  la  nature , n’efl  pas  au 
» point  d’ignorance  dont  il  étoit  parti 
X quand  il  commença  à apprendre  à lira. 
xM.  Ne\yton  ne  favoit  pas  pourquoi 
y>  l’homme  remue  fon  bras  quand  ‘il  le 
X veut  ; mais  il  n’en  étoit  pas  moins  favant 
X fur  le  refie.  Celui  qui  ne  fait  point  l’Hc- 
?obreu  & qui  fait  le  Latin  , efl  fivant  par 
xcomparaifon  à celui  qui  ne  fait  que  le 
X François  X.  Quand  on  compare  cette 
réponfe  avec  le  texte  de  Pascal  , on  ne 
peut  fe  perfuader  qu’elle  vienne  du  plus 
bel  efprit  que  la  France  ait  produit.  Il  n’y 
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a pas  un  mot  dans  la  critique  qu’on  puifTe 
rapporter  à la  penlée  critiquée.  L’Auteur 
des  Lettres  FhiLoJophiques  parle,  on  ne  fait 
pas  pourquoi,  a’une  ignorance  particu- 
lière, & il  s’agit  ICI  d’une  ignorance  abfo- 
lue  &.  générale.  Dans  un  exemplaire  qu’un 
Savant  ( M.  j **.  j m’a  prêté  de  ces  Lettres, 
je  trouve  cette  note  au  bas  de  la  remarque 
du  Cenleùr  ; x M.  D.  V.  donne-là  le  nom 
X de  fcience  à des  futilités  x. 

Il  léroit  polTible  de  juflifier  prefque  tou- 
tes les  autres  Ftnjées  critiquées  dans  les 
Lettres  L lu  LoJ  optiques  ; mais  c’en  efl  affez 
pour  efîacer  peut-  être  la  mauvaife  impref- 
lion  que  cette  critique  avoir  pu  faire  fur 
leur  juftefie.  Si  l’Auteur  illuflre  auquel 
on  l’attribue , eût  pris  la  peine  de  lire  Pas- 
cal avec  attention  , il  auroit  autrement 
apprécié  fon  ouvrage.  Sa  cenfure  ainfî  que 
[ts  Lettres  en  général  fentent  la  précipita- 
tion. On  y trouve  des  fautes  d’inattention 
qui  furprennent.  Par  exemple,  en  parlant 
de  Clarke , l’Auteur  dit  que  ce  grand  Mé- 
taphylicien  étoit  un  moulin  à raisonnement  : 
deux  mots  ablolument  contraciéloires  ; car 
'le  mot  moulin  exclud  celui  de  raijot  nement. 
Un  automate  qui  raifonne  n’tfi  piusunau^ 
tomate.  Dans  l Flifloirede  Clarke,  j’avois 
négligé  de  relever  ce  terme  de  mépris  à 
l’égard  d un  des  plus  fubtils  Logiciens  que 
l’Angleterre  ait  produit,  parce  que  je  fais- 
combien  on  doit  fe  défier  de  foi-même  , 
lorlqu’il  s’agit  d’être  d’un  fentiment  diffé- 
rent de  celui  d un  homme  qui  a autant  d’ef- 
prlt , de  connoiliances  &,  de  modeflie  que 
M.  D. 

Découvertes  de  Py^sc^z  fur  la  Géométrie. 

Il  efl  l’inventeur  des  nombres  jfgwrér  , 
proprement  dits.  ( Je  dis  figurés  propre- 
ment dits  ; car  Maurolicus  ëc  Faulhaber  ont 
parlé  avant  lui  des  nombres  poligones  (a)  ) 
Ce  font  des  nombres  qui  peuvent  repié- 
fenter  quelque  figure  géométrique  par  rap- 
port à laquelle  on  les  conlidere.  Il  arrange 
ces  nombres  dans  un  certain  ordre,  dont 


[fl]  Voyez  î^omhre  VaUgQnç  da^s  le  Dictionnaire  Uniyerfel  de  Maihémati^ues  & de  Fhypque,  Art. 
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il  a formé  un  triangle  ; & après  avoir  nom- 
mé la  première  bande  du  triangle  , c’eft-à- 
dire  celle  qui  forme  la  bafe , les  nombres 
du  premier  ordre,  celle  qui  fuit  nombre 
du  fécond  ordre , &c.  il  a trouvé  ce  beau 
Théorème,  x.  Un  nombre  de  quelque  ordre 
30  que  ce  foit,  étant  multiplié  par  la  racine 
■ précédente,  & divifé  par  fexpofant  de 
» Ion  ordre,  donne  pour  quotient  le  nom- 
33  bre  fuivant,  qui  précédé  cette  racine  x».  Il 
a découvert  encore  ces  deux- ci.  1. 33  Deux 
» nombres  inégaux  étant  donnés , trouver 
33  en  combien  de  manières  le  petit  efl  con- 
33terudansle  grand».  II.  r.  Trouver  la 
15  fomme  d’une  fuite  de  nombres  naturels, 
» élevés  à des  expofans  quelconques  ». 

Avec  ces  découvertes  Pascal  foumet 
à des  réglés  invariables  le  calcul  des  ha- 
fards  & celui  des  combinaifons.  On  peut 
même  dire  qu'on  lui  doit  la  naiffance  de 
l’Arithmétique  des  infinis  ; car  cetee 
Arithmétique  que  M.  ÎVullls  a inventée  , 
efl:  fondée  lur  la  propriété  des  nombres  fi- 
gurés, dont  ce  Mathématicien  fait  fur-  tout 
un  grand  ufage  pour  la  quadrature  des 
courbes  (<2j. 

Par  la  conîîdération  des  élémens  des 
courbes,  c’efl  à- dire  de  leurs  parties  in- 
finiment petites  , il  a imaginé  des  mé- 
thodes générales  pour  en  trouver  la  lon- 
gueur , l’efpace  qu’elles  renferment  , les 
foiidcs  que  cet  efpace  forme  , leur  centre 
de  gravité  , &:c.  Et  il  eft  ainfi  le  créateur 
de  la  Géométrie  de  l’infini,  par  le  moyen 
de  laquelle  on  a fait  tant  de  découvertes. 

Découvertes  de  Va sc  a l fur  la  Phyfque. 

1°.  La  malTe  qui  environne  la  terre, 
prelTe  pm  fon  poids  tous  les  corps. 

2°.  La  pefanteur  de  la  malfe  de  l’air  eft 
la  caufe  de  tous  les  effets  qu’on  avoir 
attribués  à l’horreur  du  vuide  , comme 
l’élévation  de  l’eau  dans  les  pompes , la 
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fufpenfion  de  l’eau  dans  les  tuyaux  bou- 
chés par  la  partie  fupérieure , l’afeenfion 
de  l’eau  dans  les  fiphons , l’enflure  de  la 
chair  dans  les  ventoufes. 

3°.  Une  pompe  n’éleve  jamais  Peau  à 
Paris  plus  de  trente-deux  pieds,  & elle 
ne  i’éieve  jamais  moins  de  vingt  - neuf 
pieds  & demi. 

Un  fiphon  dont  la  jambe  la  plus 
courte  a trente-deux  pieds  , ne  fait  jamais 
fon  effet  à Paris  ; Sc  celui  dont  la  courte 
jambe  a vingt- neuf  pieds  Sc  au-delîous, 
fait  toujours  fon  effet  à Paris. 

5°.  Un  fiphon  qui  a dix  pieds  de  haut, 
fait  fon  effet  en  tous  les  lieux  du  monde, 
car  il  n’y  a point  de  montagne  alfez  haute 
pour  l’en  empêcher  ; Sc  un  fiphon  qui  a 
cinquante  pieds  de  haut,  ne  'ait  fon  effet 
en  aucun  lieu  du  monde , car  il  n’y  a point 
de  caverne  allez  profonde  pour  que  le 
poids  de  la  colonne  d’air  foit  alfez  confi- 
dérabie  afin  de  foulever  l’eau  à cette  hau- 
teur. 

6°.  Au  niveau  de  la  mer  , les  pompes 
afpirantes  élevent  l’eau  à la  hauteur  de 
trente  & un  pieds  deux  pouces  à : eu  près. 
Dans  les  lieux  plus  élevés  que  le  niveau 
de  la  mer  de  vingt  toifes,  l eau  s’élève  à 
trente  Sc  un  pieds  feulement , parce  que 
dix  toifes  d’élévation  caufent  un  pouce 
de  diminution  à la  hauteur  où  l’eau  s’élève. 
D’où  il  fuit  que  dans  ceux  qui  font  élevés 
au-delfus  de  la  mer  de  cent  toifes,  l’eau 
monte  feulement  à tr^te  pieds  quatre  pou- 
ces ; de  deux  cens  toifes,  vingt-neuf  pieds 
lix  pouces,  &c. 

7°.  La'  maffe  entière  de  la  fphère 
de  l’air  qui  environne  la  terre , pèfe 
8,  283,  SSÿ  , qqo  000  003  OOO  livres, 
c’eft-à  dire,  huit  millions  de  millions  de 
mülioris  , deux  cens  quatre -vingt  - trois 
milL  huit  cens  quatre-vingt-neuf  millions 
de  millions,  quatre  cens  quarante  mille 
millions  de  livres. 


[«]  M.  7f«î!  a encore  découvert  une  très-  cot’fïciens  des  puifl'ances  d’un  binôme.  Joh,  Berne-AÜ 

belle  propriété  du  triajialc  arithmétique.  C'eft  que  Ojcra  oitiuia.  Tuai.  II.  pa^.  4^0. 
les  bandes  petpendicnlaiies  du  tiianij,k  expritneut  les 


PASCAL. 
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8'’.  Les  liqueurs  pèfent  fulvant  leur  hau- 
teur. 

Les  poids  inégaux  qui  fe  trouvent 
en  équilibre  par  un  arrangement  quelcon- 
que , font  tellement  difpofés  par  cet  arran- 
gement, que  leur  centre  commun  ne  fau- 
roit  jamais  defcendre , quelque  fituation 
qu’ils  priffent  j d’où  il  fuit  qu’ils  doivent 


demeurer  en  repos,  c’efl-à*dire  en  équi- 
libre. 

io°.  Un  vailTeau  plein  d’eau  ayant  des 
ouvertures , & des  forces  à ces  ouvertures 
qui  leur  foient  proportionnées,  ces  forces 
feront  en  équilibre.  C’efl  une  conféquence 
du  principe  précédent,  & le  fondement  de 
l’équilibre  des  liqueurs. 


FIN. 


4» 


"'.-^■.Và■S^»^ 


1^  ' 

^ Æ| 

iWi 

P't-:r^>..y^te 

l 'fr^'.  1 

Hp^H| 

